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DE LA 

QUESTION LITTÉRAIRE 

DEPUIS HERNANL 



Parmi tant d'autres regrets» plus ou motos sérieux» 
qui nous assaillent chaque jour un à un , et doiit 
l'amertume » impossibfe à traduire exacte et sati^ 
faisante au jour de l'expression» se résume» taiitôt 
dans un sourire pour ce qui est» tantôt dans ûa 
soupir pour ce qui a été; parmi ces longs ressôurenirs 
jetés en arrière vers le passé» et dont le présent ée 
moque parfois avec un atticisme si stupide; il en est 
un assez grave» selon nous» pour que des hommes 
frivoles se fassent un point d'honneur de le partager; 
assez frivole en même temps pour arrêter des hommtiè 
graves. Nous voulons parler de cette espèce de dé- 
suétude où est tombée » depuis quelques mois» la 
question littéraire » autreÂ>is si agitée » si contre^ 
versée; de cet abandon qui fait du temple une riiiné» 
et de Ildole un tronc défiguré. Certes » et personne 
ne nous le contestera » ce fut un beau temps pour 
l'art » et pour le théâlre» en particulier, que le trajet 
de 1822 à i83o. Les dernières années de la Restait- 
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ration furent , sans contredit , pour qous , pauvres 
mo4,ernes, une belle époque littéraire . une époque 
studieuse pour ainsi dire , et scholastique par-dessus 
tout. Gela se conçoit : le mécontentement politique 
allait toujours croissant, mais il ne pouvait atteindre 
à la hauteur gigantesque oii les évènemens Font fait 
arriver depuis • sans se couvrir du nuage officieux 
qu'Homère jette à larges plis autour du mont Ida 
pour cacher son Jupiter. La littérature servit de 
manteau à la politique. L'Irritation publique avait 
besoin de prétexte pour s'exhaler. Il fallait des dis- 
putes, n'importe lesquelles , aux esprits exaltés qui 
s'indignaient h vue d'œil. De ce besoin de disputes 
naquit un jour la grande querelle des classiques et 
des ronhantiques.On s'agita enfin avec connaissance 
de cause; on trouva h qui parler. On demandait la 
guerre à tout prix : on l'eut; — mais une guerre 
ardente, fougueuse, emportée, comme la guerre 
politique qu'elle représentait, et dont elle était 
Tavant-propos. Les bonnes haines qui travaillaient de 
longue main ^ la société» s'épanchèrent toutes à la 
fois par cette étrange fêlure , et notre grand Paris 
se disputa sur des mots, impatient qu'il était d'en 
venir aux choses. Il y avait plaisir et vertige à le 
voir se jeter ainsi, tout armé, dans le gouffre des 
arguties, des discussions d'écoles j^ des sophismes du 
Portique , des théories , des réfutations et des récri - 
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mhiaiiaiM. Ooeût ditk grande époque amtotélique 
où tant et de si. beaux. bjurlemena s'élevaient de la 
yieille cité aux noms ennemis de Ramus et de Char- 
pentier. 

Mais ce n'était pas assez pour les hommes remuanj» 
de la Restauration» de s'être. fait enfin uoe bonne 
querelle. Il leur fallait un champ de bataille. Ils 
l'eurent bientôt » lai^ et beau , tel qu'il .le fallait 
pour une semblable mêlée : tout à la. fois brumeuse 
comme Eylau » et rayonnant conmie Austerlitz. L^ 
poète àe Cramwell donna Herrani. L'action s'eor 
gagea. 

Memani, c'était le défi formulé en drame, te 
défi féodal , le gantelet, d'acier dont chaque doigt 
était un acte , et qui » jeté dans la. lice , j retentit 
comme une armure. Hernani^ c'était le choc dé- 
cisif dTorck avec Lancaslre » de la rose pâle avec 
la ro?e rouge « de la vérité avec le faux goût » et » au 
besoin , de l'étrange avec le commun. Henri III 
n'avait été qu'une affaire d'avant-garde. Hemani 
fut la bataille ». et Dieu sait comme on se battit I 
avec quelle insultante colère on se mesura d'abord ; 
puis avec quel risible acharnement d'un côté» quelle^ 
énergie persévérante de l'autre» quelle exaspération 
des deux parts» on se saisit» on s'enlaça, on s'é- 
treignît pour s'enlever de terre , pour se jeter l'un 
l'autre» haletant et brisé» sur l'arène glissante du 
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Thëitre^Françaifl ! Beftux jcMirs» quand ^y peaÀe! 
On TiYail aloYs* -on vivait double. On oouraii an 
lliéàtre cènutie à' l^eidtaeiiieiit dfmiB redoute : âo 
pas de charge; et le cœar battait aux plusiiàrdia » 
car FiMue de chaque renc<»itre était douteuse » et 
le triomphe de la veille n'était pas toojoursr un gage. 
bien certain de la victoire du Idndeaaani* 

Paris bouillonna ainsi pendant trais mois. Trm 
mois durant • la fièvto qui dévorait toutes les dis- 
eussioDfs» même les plus sérieuses ; toutes les con>' 
verisations» même lès plus futile»; tous les mani- 
festes d'académie , et toutes les théories de saioa ; 
cette fièvra ard^ito et continue qui soutenait' tant 
de corps usés» qui faisait vivre tant de morts » qui 
incendiait tout : livras tn-8% pamphlets et feuîttetons ^ 
déconcertait la tribune et bcNileve^sait leooiadttfen; 
cette fièvre de tout le monde et de tous les instana 
courût par la ville en eo^ume de montagnard» et 
s^^pela /Temam. 

Que si maintenant on vent savoir ce qu^est devenu 
ce beau feu Kttéraira » auquel nous nous ehaillSoos 
en l'an de grâce ïSa^; ee qu'a produit de b^n pour 
notre Uttératura co grand tumuHe dé deu^ partis qui 
guerroyaient hier â et qui se taisent aujourd'hui; noua 
répondrons que ce silence même dont on s'étonnO', 
est celui du champ de bataillé le lendemain de lia 
mêlée; qu'une armée a vaincu l'autre, et qu'il n^y a 



Digiti 



zedby Google 



— IX 

plus lieu pour nous à cooquérir» puisque tout esl 
eonquîs* 

Sans doule^ ek il faul en revenir à ce que nous 
avens dii en GMQOiençani : la quôstion lîi^aire , du 
temps à* Hemani, élait un prétexte au mécontente- 
ment général qui tourineniait alors notre pauvre so- 
ciété, contrariée et querelleuse» Il fallait qu'une fis- 
sure se formât au flanc de l'immense autoclave» par 
cil pût s'échapper le trop-plein de oelte ardente va-* 
peur qui dépuis Ta fait éclater. Mais que la question 
littéraire ait Joué, dans cet imbroglio, le rôle prinqi* 
pal, ou tout simplement un rôle accessoire, une ii^- 
liU;ni^e^ce fût pour «Ile ou non qu'on se battit et 
qu'oA s'injuriât; qu'elle fût de toi^s ces agitations 
)'ol>)eK ou ie prétexte; il n'en reste pas moins cons- 
tant, ^lu'élément nécessaire de la grande émeute, 
elle en a. profité; que ce qui a fort bien pu n'être 
pas feiit par elle seule, en définitive à merv^eilleuser 
ment tourné pour elle seuler et qu'après tout, ba- 
hmceliûte entre nos deux conquêtes, politique et lit- 
tôraire, celle-ci rasté encore, siuon la plus imporr 
tante, du moins la mieux prouvée* 

En effet, si l'ofi considère à quel point les obstina- 
tions' les plus cassantes se sont assouplies depuis en- 
viron deux années; si l'on tient un compte exact 
ifis transactions sans nombre tentées par ceux de 
l'ancîeA régimo^ littéraire avec ceux du nouveau; 
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de leurs capitulations successives de conscîeace, de 
leurs concessions de terrain , de leurs petites har- 
diesses, de leurs petites témérités; si l'on se souvient 
que le genre ballade a d'abord alléché ces messieurs; 
qu^ensuite sont venues les scènes de peuple au théâ- 
tre, puis encore et toujours, le genre ballade ou &- 
bliau, judicieusement édulcoré de vers à scrupules, 
et de périphrases comme il faut; si Ton se remémore 
tout cela par ordre de dates, on se convaincra du 
chemin que nous avons tou& fait depuis Hemaniy les 
uns eii avant, les autres à reculons; on découvrira, 
sans le vouloir, tout le procédé de ces messieurs,' qui 
consiste à faire un an plus tard ce qu'un homme de 
génie s'est avisé de faire, liii, un an plus tôt: pareils en 
cela aux élégantes de province qui adoptent les mo- 
des de Paris, lorsque Paris les abandonne. Eux aussi, 
maintenant , ou quelques-uns d'entre eux, s'essaient 
à faire du gothique et du fnoyen-âge^ Étrange chose 
que ces soubresauts d'innovations qui prennent à 
certaines gensi — Vite, allons I du moyen -âge à ces 
messieurs , puisqu'aussi bien le moyen - âge est à la 
mode ! Ils en feront , et victorieusement , s'ils veu- 
lent une fois s'en donner la peine. Or, ils se baissent 
dans Anquetil ei rainassent ; et ils versifient leur 
trouvaille, et ils croient avoir fouillé en plein quin- 
zième siècle I... Dérision! _ Eh! que 4*ésulte-t-il <te 
ces volontés sans conviction, de cesf originalités gri- 
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maçanles et de parti pris ? — Des œuvres sans nom; 
sans date et sans couleur; de la peinture lithochro-. 
Diique ou de la sculpture en biscuit. Choisissez. 

Ce (aux goût de bâtarde gothicité» que nous pro- 
poserions d'appeler le genre ogive^ et dont se sont 
infatués tout-à-coup nombre de gens qui se pronon- 
caient hier ouvertement contre les empièlemens de 
cette odieuse féodalité si mal menée par le Conêtitu- 
tionnel; celte féodalité de plâtre, si maladroitement 
substituée à l'autre qui était de pierre ; ces ignoran- 
tes copies d'une grande et belle page qu'on aurait 
bonne envie de lire/ si on savait épeler; tout cela 
constitue, à notre avis, lo plus révoltant des griefs 
qu'il soit permis d'articuler contre la faction des 
quasi-novateurs. Je n'imagine rien de pis que co 
genre ogive qu'on retrouve à présent partout , sur 
les écrans, dans les romans de femmes, chez les con> 
fiseurs , chez les versificateurs de tragédies, et chez les 
marchands de pendules. II y a conscience à contre- 
faire ainsi une époque : vos poternes et vos créneaux 
sont du moyen-âge, comme les devises de Berthel • 
lemot sont de la poésie. 

Quoi qu'il en soit de ces misérables calqiM^s; de 
CCS maladroites copies, de ces déplorables imitations, 
il leur reste, du moins, à défont de tout autre 
avantage, celui de prouver, plus évidemment que 
ne pourrait le faire notre critique, la vérité de celte 
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aMeriion développéfli ,plus haut : que les jurés-dé- 
finkseuré des saîôes doctrines littéraires, les apô- 
tres iervens du beaii antiipie» les centinuateurs 
patentés des grands éerÎYaina du dix -septième 
sièder ne se font pas scrupule de se traîner à la ra- 
morque de c^Iui^ci; que lisur dédain gourmé po^r 
toute réputation notiTelle qui s'élère au-dessus d'eux 
s'humaiiise sou ventes fois devant la terrible nécessité 
de réussir» et quà tout hasard» dâlronles taxer de 
servilisme et de plagiai effronlé» ils se jettent ao be-; 
soin», yeux clos et à tatous, dan» les premiers fossés 
du chemin que d'autres» bien loin devant eux main* 
tenant » et préoccupés de nouvelles conquêtes » ont 
battus pour la plus grande gloire de ces coimnodes 
conquérans. 

Malheureusement pour les gens à la piste» la ques- 
tionlittéraire marche devant eux etse transforme tous 
lés jours. l\ê courent après une ombre. — Le terrain 
des tmtft^ est délaissé depuis long-temps. Eux-mê- 
mes l-oat dépassé. Et aujourd'hui ce «ont les- demi- 
trivialités de style qui sont en question ; ce sont les 
manières d'audace et les façons de monstruosités. Il 
faut %|Kir' avec (|uelle susceptibilité grçitesque ils dis- 
tinguent en deux catégories bien tranchées les har- 
diesses permises eH lés hardiesses défendues; le fa$ 
cl le fu^foê du bon goût combiné avec le mauvais 
goôt quij à t^rt ou à raison» fait fureur en ce siècle 
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de fer. Il faui votp avec quelle gravilé risible iU ti- 
rent, de bâ$ eu haut , à Tencre rouge , h ligue ver- 
ticale qui doit séparer, »ur le tableau démopstraUf 
de leur poétique aristotelo - shak^peaneaiie , la 
somme des menus-péchés littéraires» réputés par ces 
messieurs licences.^ et celle des gros péchés qui en- 
courent la. damnation étemelle en Apollon et 
Despréanxé Ces distinctions varient selon le temps, 
et tous les ans on est obligé de refeire le tableau , 
parce q«ie la siimme des indulgences sVugmente en 
raison des progrès qu'on a (aks dans Tannée. O eur 
ras hominmnl L'école imitatrice a beau s'éyertuepr 
ensacrîfice6d'amour-[iropre,en concession^ de théo- 
ries, en pourparlers sans suite; en .aceommodepne^ns 
sanerésubsts ; elle est toujours débordée» quoi qu'elle 
fasse, par cette impérieuse nécessité de marcher en 
aTant qui s'est ^nparée de.notre jeune époque, lit- 
téraire et politique. C'est ainsi qu'uvec la meilleure 
envie d'en venir aux choses, les traînards du siècle 
en sont encore à s'occuper «âbs^ mots. C'est ainfi 
qu'ail moment où tout gravite autoqr.de l'art posi- 
tif et réel, centre universel» foyer lumineux d'où. la 
vérité sublime rayonnera un jour en tout sens, eu^ 
sont encoreà s'escrimer dans léuk* coin sur de ridicttles 
étiquettes, sur de frivoles appellations. Il n'y à plus 
qu'éax maintenant qui perpétuent aii milieu de nous 
la fatigante et traditionnelle distinction dès dasii' 
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ques et des romantiques. Eux seuls sont encore as- 
sez osés pour se serrir de ces mots-là. Banalités ré- 
voltantes, à notre avis» que ces échantillons dé nos 
misères de la veille, aujourd'hui puériles hochets ou 
prétentieuses antiquailles, dont la routine s'empare 
comme d'attributs actuels, et s'affuble aux regards 
de tous, à peu près eonme un vieux singe à qui le 
hasard ferait trouver dans un coin de sa ménagerie 
quelque vieille arquebuse à rouet du temps de la Li- 
gue, ou quelque pièce dépareillée de l'aroHire du roi 
Jean. Des romantiqutseï Aé% clasriques en i^SSs ! 
concevez-vous I mais c'est à faire douter de la révo- 
lution de juillet. Quoi donc I la branche atnée aura 
été retranchée de l'arbre monarchique; Jes (au- 
boulas auront pris le Louvre ; une sublime secousse 
du peuple aura jeté une dynastie toutentière deSaint- 
Cloud k Cherbourg, et de Cherbourg à Hbly-Rood; 
il n*y aura plus h Pari» ni grands-maîtres de la bou- 
che, ni grands-mattres du gobelet , ni grands^mat- 
tres de la garde-robe , ni grands-chambellans , ni 
grands-menins, ni gentilshommes ordinaires; ni jeux 
de la cour , ni bals historiques de Madame, ni bains 
royaux à Dieppe, ni loge royale au Gymnase, ni pro- 
cessions pour une châsse, ni Te Deum pour un Tro- 
cadéro; — il n'y aura plus de tout cela, et, chose 
monstrueuse ! il y aura encore des clasàiques et de^ 
romantiques I Soldats du pape, nous nous rallierons 
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encore à ces deux cris baroques, devises de deux par* 
lis qui ne sont plus ; nous marcherons encore à i*om- 
bre de ces deux ridicules gonfanons de clinquant et 
de papier ! Il n*y aura plus de chevalerie, et il j aura 
encore des armoiries! nous ferons mentir Corneille, 
et le combat littéraire continuera, quoiqu'il y ait, à 
nen plus douter, faute de combalians! — Mais, par 
Hercule ! quel peuple sommes-nous donct Si , au plus 
cbaud de reffervescence littéraire, ces dénomina- 
tions de partis étaient déjà pour beaucoup d'entre 
nous de grosses balourdises, ou tout aiMOloins, d'as- 
sez pauvres enfantillages, qu'espérez -vous en les je- 
tant de nouveau dans la discussion , maintenant 
qu'il n^y a plus de discussion , et que le côté sé- 
rieux de l'époque, empiétant sur son côté gro- 
tesque, a fait disparaître, une à une, de la face 
sociale les mille petites excroissances et verrues 
parasites que quinze années de quiétisme mona- 
cal et de Restauration y avaient fait pousser? — Ne 
voyez- vous pas que le temps nous manque, et qu'il 
ne nous en reste plus même assez pour nous amuser un 
instant de ce qui occupe toutes vos heures ? En ëtes- 
vons donc à vous apercevoir que, même au plus fort 
de nos disputes scholastiques, Arislote nous serrait 
de contenance, Schlegel de prétexte, et Despréaux 
de passe- temps? qu'une pensée haute et solennelle 
lirillait pour nous à rhorizon, lorsque nous nous 
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penchîoas» studieux écoliers, sur les livres des vieux 
écrivains» sur les gloses des vieux disputeurs; lors- 
que, spectateurs turbulens, nous franchissions à 
grand brqit les barrières de nos théâtres et les gra- 
dins de nos académies? Le temps est venu, et les pe 
tites clameurs ont cessé pour se fondre dans un grand 
cri. La question est chi|ngée; les hommes ne sont 
plus les mêmes. Brutus ne contrefait plus le fou. Le 
siècle positif se montre nu à qui veut voir; les orî- , 
peaux qui le couvraient sont jetés là , dans un coin, 
comme génan», ou-, tout au moins» comme inutiles. 
Plus personne ne s'occupe de ces haillons à passequil- 
les et à paillettes » excepté vous qui vous en faites 
des drapeaux. La lice est déserte» à jamais déserte, 
et ce serait miracle d'y trouver seulement un mo- 
rioii qui ne fût pas hors de service. . • — Je me trompe , 
on y trouverait encore le canon bouché de M. Baour, 
et la lourde coulevrine de M. Jay. 

Nous avons dit, et peut-être avons-nous aussi 
quelque peu essayé de prouver qu'il y avait eu dé- 
placement successif de la question littéraire^ et d^- 
nèrescenoe presque totale dans la signification des 
mots. Noua avon:^ ajouté que les hommes n'avaient pu 
se soustraire à cette progression d'idées quirenouTe- 
lait autour d'eux la face de toutes choses. En eflet , 
si l'on se reporte au temps où le public lisait des pré- 
faces (temps malheureusement bien éloigné du nô- 
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tre, oùtoui le mondé en fait /témoin celle- €!)> oh 
se conyaincra qu'alors les plus grands obstacles dont 
fussent empêchés» dès le premier pas» les écrivains 
consciencieux qui voulaient fonder une ère nouvelle 
en littérature, résultaient, pour la plupart, des ad- 
mirations reçues, lesquelles voulaient opiniâtrement 
que rien ne se renouvelât. Les admirations d'aujour- 
d'hui ne sont plus si revéchcs ; on a meilleur mar- 
ché qu'autrefois des enthousiasmes de collège. Nous 
sommes heureusement en garde contre ce qu'on était* 
hier convenu d'appeler réputations consacrées et 
positions acquises. Grands dépopulariseurs de re- 
nommées politiques , nous ne sommes plus gens Ié 
nous laisser imposer par une renommée littéraire , 
si haute qu'on nous l'ait faite , procédât-elle d'Al-* 
fane ou de Bayart, s'affublât -elle du frac vert 
de l'Institut, ou de la livrée rouge du Palais, en at» 
tendant le manteau bleu de la pairie. Nous peson» 
maintenant les hommes, au lieu de les adopter tout 
d'abord comme dieux; nous les jugeons sur leurs ao^ 
tes, et de tels noms qu'on les appelle, si hauts que 
soient les patins dont la4>onhomie du siècle a grandi 
leur taille, nous les secouons parleurs barbes, et nous 
leur crions : Hors de là! qu'as -tu fiiit, sénateur, 
pour être assis sur la chaise d'ivoire? où est ton œu- 
vre ? — Et lorsque l'homme d'État nous a déroulé 
complaisammeut ses quinze années d'opposition à la 

b 
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iribt^De Mtioiiak; longue racadémicièn nôiif « 
eikihé «on bagage do tragédies , de i^byrarabes, de 
ballades el de cbanU na^oaaox» jusqu^au dorniep 
liévâiliehe; aous, gaulois iftai-apppM et discourtois, 
imis les d^fMMWkUoas de leurs toges de pourpre: car 
ma nous parle moins baut qu*AVJEOi;Ri>'flvi; car, 
piouv nous, il vaut mioux être qu'avofr été ; e9tr dVtp 
homina qui invoque trop souvent le passé, deux ebo- 
ses sont è eraindre : impuissattee ou Irabison. 

Impuiuance n'est pas le 6H de rbomoie d^État : 
Ita&fMm n'eat pa» te fait de raeedémietén. 

Ce serait peut-^tre ici le lieu de discMler k vatour 
intrinsèque de quelques-uns de ees bonunes 2i répu^ 
talions acquises» dont quelques bonnes gens» on ne 
sait trop pourquoi» s'étaient babituéadès l'enfance 
2i prononcer les noms avec une sopl^de foi religieuse 
et de fétichisme dév&l. Maia» outre que la plupart de 
ees hautes poêlions littéraires tendent naintenanl h 
s'aflbkaer de pbis en plua» pour» un beau malin» 8*é- 
etouler toulea seules t elqu'ièj aurait vraknenteoiis- 
eîeoce à peser ainsi de tout notre poids sur tesépa»*- 
bado^nt de gens si légitimement pendus; nous do- 
imna recomiattieque» pour ne paa ressembler au pu-- 
bUo d'âistrefliii, dont lo tori dominant était une rs- 
dÎGula susceptibilité pour la défense des admirations 
reçues » le publio actuel a le tort contraire» et peut-- 
être aussi grave» de se laisser ii^ller trop complaisam- 
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mont h i^ HQiif^loft «dmiraliàss fondées la plupart 
Hir du labié» quelqueviifieâfiuprieQ; adnucatioM 
ifaproviaéea, e&(hoiuia$iaeaifiiproiiiptafl, qiiipoiiaieiit 
eo nae nuîl, ai se aoitliennefit ime ymmée poiar 
tomber k la bnnuB» el s'en aller d'où elles sont Tonaes : 
oe ne sak où. Trop de morgue hier, aujoard^baî 
.trop 4e cooqdaisance. Le puUîc a changé de mai- 
roite; Toilà loul : rmconrénieak subsiste. Il y aii«- 
raîl , nous le répéteos, fisnsse braroure, ou» ce qo'il 
y a de pis» donHpkbottîame rîdtenle, à s'attacker 
îoexeraUe k la poersuite d'anciens abus, qaand 
tonte la eolère de la crtiicpie est rédsoiée par les 
nonveanz» Certes, les misérables bicoqces dont fot 
s]'leng^4emps obstruée la Sainte-Chapelle, les hon- 
teasQs auçooneries qui font croûte après k» flanos 
de l'Abbaye Saint-Crermaitt-des-Prés» et sur là £»ce 
noire 4e Saint>Germatn4'Àuxerrois; tout cela» be«e 
et plâtre» ne oonatitoe pas uo art nouveau à e&té 
de l'art ancien , leqoel reste immuaUe parce q»'il 
est étemel. Non, sans doute; en dépit duroisinage, 
il ne saurait y aroir rien de commun entre l'artiste 
et le maomuvre, entre l'homme qui taille du marbm 
et la goujat qui gâche du mortier. Mais, ceci tw^ 
Tenu , ne nous rMtera-t-il pas toujours à le iépbrer, 
ce fâcheux Toisiaage auquel est condamné auyeur* 
d'hui, parmi nous» tout poète, artiste ou écrrrain, 
qui veut noiarcher loyalement sa route, être faii , pi»» 
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durre selon iVrt/et rêver quelque peu» ea dormant^ 
d'avenir et de poslérilé ? N' y a-t-^il pas fatigue, à la 
longue, etdécouragement dans ce coudoiement per- 
pétuel de médiocrités en crédit» qui se frottent à 
tout ce qui brille, et s'aimantent au contact de deux 
ou trois supériorités, pour s'en aller de là brillera 
leur tour, et passer tête levée au milieu de la fouie, 
avec leur taille de commande et leur originalité d'em- 
prunt? La foule, qui ne sait pas, prend -ces reflets 
pour des clartés, ces jets d'eau pour des sources :el(e 
accepte VeSei sans rechercher la cause» et attribue à 
l'habileté qui copie, autant et sourent plus d'honneur 
-qu'au génié'qui invente. Ce dé&ut de sagacité de la 
-part du public, résulté de sa paresse, bien qu'il fasse 
toujours l'àflfairé; et là -dessus précisément se fon- 
dent tous les aigrefins qui veulent le duper. Car eux 
surtout connaissent merveilleusement leur public! 
ils savent sonate faible, et comment de ce roc, au 
besoin, ou peut faire de l'argile. Ils le font ingrat, 
car ils le savent superficiel , et ils s'appliquent à con- 
trefairié, à singer, à calquer, persuadés qu'ils sont 
qu'un pastiche adroit, un tr&mpe^rœil patient, un 
calque ingénieux , déduiront plus volontiers la masse 
des esprits vulgaires que ne pourrait le faire, un ta* 
bleau de grandmailre : une. Bande nocturne de 
Rembrandt, par exemple, ou une BatatlUàe Salva- 
ter Rosa. 
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Nous le disons avec ameHume : mieux valait peut- 
élre la vertu diablesse du vénérable public de TEm- 
pire ou de la Restauration; vertu sauvage qui s'ar--* 
mait dégriffés et de dents contre, rempiètement » si 
timide qu'il fût, des réputations de fraîche date; 
mieux valait peut-être cet esprit d'examen processif 
et chicanier, dont s! peu de.gens avaient bon marché^ 
dont on. se plaignait» dont on s'indignait; mieux 
valait y certes , tout cela que l'incroyable bonhomie 
desliseurs ou lecteurs de nos jours, à accueillir, sans 
y r^arder» chaque nom récent qu'on, leur jette ^ 
chaque nouvelle admiration que la critique intrigante 
des journaux trouve à sa convenance de leur impo- 
ser. Que résulte-t-il de cette rondeur en affaires ? un 
effectif énorme d'illustrations à bon marché dont le 
public» si accommodant qu'il soit, ne pourra bientôt 
suffire à défrayer tout Tamour-propre ; un bagage 
de petite prose étincelante, comme on dit , bariolée 
et bigarrée; de petite prose à circuits, à cliquetis, 
dont l'oreille est d'abord amusée, mais qui fatigue; 
prose criarde et qui fait la roue, prose à discrétion 
dent tout le monde se sert , comme d'une chose à 
tous, et qui grise son homme plus qu'elle né l'enivre; 
style à paillettes et à aigrettes, h serpenteaux et à fu- 
sées; boutique de joaillier qui resplendit et qui cha- 
toie; poudre, de diamant qui se croit diamant; fu- 
mée du punch, vapeur du tabac, ou du charbon.... 
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«^ tais-îef II »W pas» b Thetire otiffoUft écrivdns, 
H patit joumtlde pronaee, A pmll littiUdtoti de po- 
lile Tille» qui n'ait son rédaeten? à ftyle ébiouièsdflt^ 
MU Dideroten miniature^ bidn seeptiqae et bteti ea»* 
aaot; son Aristarque en titre» atnusatit et l^douté, 
grand faiseur de indchancetés et dé paradox^^» Il y 
a une mode anjourd'hoi : c'est celle- ià. Qu'on ait 
lort ou raison d'encourager l'abus, l'abus exisie< Il 
faut s'y soumettre et attendre^ 
. Il faut surtout ne pas désespérer de Térti car au 
milieu de oe chaos» souac«« fouilti? inextricable d'ori- 
ginalité grimaçante et de commun ptétenliedX» éoua 
ce monceau de verroteries et d'oripeaux s^ càcb^ une 
perle dn plus haut prix^ une perle dont rien n'altèrt» 
la pureté, et qui garde sa btancheiir, ffléme sous lo 
fitmier dont on la couvre» Cette mcrveitleiise perle, 
c'est I'axt» qu'il faut cherahér^qull faut deviner,qu'il 
iiut recueillir précieusement; c'est l'an isolé sur qui 
la fouie marcfae„ et qu^elle écrasera , ta sctte^ û \é» 
artistes n'y prennent garde. Ilenreiiseiineflt, de loin en 
loin» sur ce grand chemin de perdition littéraire où 
nous nous sommes engagés, quelques Mintineliès sont 
debout, l'arme haute, veillant et s'averfissant; quel- 
ques lampes studieuses t^fesient allumées durant Cette 
longue éclipse où )e ne sdii quelle lueur blafarde a 
remplacé le jour. Il n'y a pa^ à craindre que les sen-^ 
tinelles^ s'endorment el qiiè les lumpes s'éteignent. 
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L» perséféniiMe ds rarlâtteeil tohigiiê, fiante qiMMtt 
kileti grand, fel céaarhil ioi h hmÛB ra^p»iari M 
le retéwteaift aueélé lilMrare, tcenel [loHtii{M d'i]«l 
faoïBte défè célèbre I âuqael nottiB «omâiM ùèH di 
reœpraiiCér :--« i.es Mmtii q#i oiit tti L^Avtfetià iMf 

▲ ooire am» trois hooMi^a - type» ottl dH)it da- 
maîtrise et de priséakiee au milien dé cette llKéfa- 
taneoBttikiporaiae, fi turlittleiile à k fi>h et èi kbi- 
tatride : treiè hbinitiee» Mbl plus, ^ It vu%bifè dé 
mé éèriYaii» etplbite ett^onMlbënl chaqiHs jèttt*, 
Dt qu'il aiiffii«a dé AoihiMr péUl'Bpéeifiél' ilèttteDiélit 
trois genres bien trancbés^ autéut* desquels tetîriiéttt» 
dspitts tantftl cinq ans , ces milk petite âételiiles 
doot les joarnavx nt>os feni déS s<Jéils. L'un, fort 
et hardi , brAiant et coloré, sliblittié lûïbdùt ramassé 
ed ltti^lnênie>etTbes frappant todjourft de Cônp^ 
inatteadiMi admirablement rarié dans ses pbsël 
iitfaléliqii«s; noUe et belle figiite, dont on ne pbuK 
rak dire ûi eUe flaÉibéie» tant elle est sereine , si êHë 
rayonne ^ tant son regard est sombré Ifuélqueroib. 
Poète abondant et fécotid ^ au vol (mmetifte, aux ailè^ 
étendues^ eu cri retentissant; franchissant la tèriré 
eh ti^is pas» comme Un dieu d'Homère, et revettant 
iViéseoit* au seuil d'une tenté, ou à son foyer doniei- 
tiqile^ selon que son cteur s'est émn au souvenir dé 
Is famiHe, selon qu'il a tressailli à celui de Napoléon. 
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ImagiDaiioD multiple^ infinie» capricieuse» intarts^a- 
ble ; .que l'enthousiasme échau£fe et .que solennise 
la , religion. Génie de grand artiste qui cisèle son 
œuvre avec amour» et n'y laisse rien d'inachevé» 
parce qu'admirable d'ensemble» il veut l'être aussi 
par les détails» parce qu'il veut que Ton dise de lui 
ce que lui-même a dit un jour de l'édifice saxo-roman : 
« Beau à deux lieues» beau à deux pas. » 
j Le poète que nous venons de dire a fait Cromwell 
et les Orientales, les Odes et Ballades et Notre- 
Dame-de-Paris,, les Feuilles d'Automne et le Der- 
nier jour d*un Condamné. C'est à la fois Dante et 
Shakspeare : — c'est Victor Hugo! 

Le second de ces hommes choisis auxquels l'épo- 
que littéraire est redevable de ses conquêtes lès plus 
précieuses est Sainte-Beuve» qui nous a .donné la 
poésie intime et sédentaire» celte poésie du cloitre 
et de la cellule » qui ne cherche pas à voir au-delà 
de l'ençloft. où elle est née» parce qu'il lui suffit de 
voir le ciel; pour qui l'horizon physique 'finit à une 
hiîe vive» à un mur de clôture» à un arbre mort; 
dont tout l'exercice est un tour de jardin» et toute 
la joie un rayon de soleil. Cette poésie surtout a al- 
léché nombre d'imitateurs » la plupart maladroits» 
quelques-uns plus habiles» et qui tous en définitive 
ont essayé, de déguiser leurs emprunts en, les su^ 
perposant Pun h l'autre : Sainte-Beuve à Victor 
Hugo» Mérimée à Sainte-Beuve. 
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Mérimée : — c'est le troisième nom que nous 
avions à inscrire sur la coquille d'Aristide; c*esl le 
troisième de ceux que la gent imitatrice exploite de- 
puis cinq ans avec une si triomphante impunité. 
Dramatiste serré , nerveux; hardi trouveur de carac- 
tères et d'individualités; ennemi juré de tout déve- 
loppement; ne faisant qu'indiquer, n'insistant ja- 
maiis; posant une scène et dédaignant de- l'écrire» 
certain que son lecteur l'écrira pour lui. Insouciant , 
du reste» insouciant comme Byron. Affectant» comme 
Malebranche ; un grand mépris pour tout ce qui est 
poésie , sans doute parce qu'il est poète à l'égal de 
Malebranche » et que sa manière , sèche è dessein » 
défleurie par système , est souvent » è cause de cela 
même » empreinte de cette poésie 'k part , poésie po- 
sitive et h contours arrêtés dont le secret se retrouve 
tout entier dans l'œuvre merveilleux du vieil Albert 
Durer. 

Victor Hugo » Mérimée » Sainte-Beuve : — teb 
sont les trois grands artistes qui aujourd'hui résu- 
ment l'art. Telles sont les trois originalités réelles 
autour desquelles gravitent toutes nos originalités 
d'emprunt. Tels sont les trois styles avec lesquels 
tant de gens» qui n'en avaient pas» se sont fait un 
style. El les preuves à l'appui de cette assertion ne 
seraient pas* difficiles à donner» ne seraient pas lon- 
gues surtout h rechercher. Elles nous entourent , 
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dlw noiM eavdoppent, elles nous obsèdent C'esl k 
qiii » de nos àutëui« côatemporains , faiseurs de feoit- 
Moos Ou romaiMcfbrs iik*S*, fera de l'esa|[ét«ii{oo de 
ftMToe el de Tinëtteadu » pour refléter Victor Hiigo{ 
4^ ia poésie d'îciiirietir, iKMsrj^oise et ehagrine, 
pour sup^Iatatèr Joseph Deienbe i do fougbolix et de 
rinsoueiànt pour roséelnbler à MiiHmée* L'un teul 
uoiiB luire voir ses itiiscles* Malhéureiisemetit il u'a 
pus de miiscbl. U se erispe uiet^^ il se tortidntie h 
grand rènfdH de m^ts bmyifts ei de périodes bjÉ>- 
tehéssi Poète , H af&cUoufie lu irérité risquée , le vëf s 
tbiit maculé de boue uoire et de lie violette ^ il dé- 
tourne vioIemiDeot de son ebemifk Texpressiod nil- 
tureilè qu'il allait accoster^ pour mettre à sa plaêe 
une expression sordide à plaisir et honteuse à bon 
escient; uuë de ces bunùes grosses tririalitéê qui i en- 
tassées Tune «ur Tàutra* finissent par jouer i'éne#- 
gie, et qui , en définitive , vues de près , ne sont qtie 
des grossièretés ^atdites et de mauvais propos hors 
ée pn^s» 

Romancier^ Tiroitaielir eit {yire eoeoile ; il éOrhsans 
désemparera sans pemse»» sans savoir où il va» ni ec 
i(u'ii veut I ii écèit tantôt en furieux » tantôt en ivrO* 
gnoi il àoufile sa prose» là distend » la tiraille» la fait 
craquer» la dét^hire^ H trempe sa plume» comme il 
dit, dans le punch et dans le vitriol; il fiiit des 
tomos et puis des lolnes; il les enduit d*horreur;, 
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les toiipoudre do débauche, les éclabousse de ùkù*- 
tasiique. Il y jelie h pleioea malos» oi pé)e«niél6| 
scènes d'b6pital,ècène0 de tripi>li» tcènes deMotgaè^ 
seèoeé d'orgie surtout» car c'est l'orgie qu'il ^Seû^ 
tioiuie: l'orgie effrèoée» échetelde, débraillée^ lubri- 
que et bmillarde, <0ù l'on parie au hasard , siua s'(ii« 
quiéter de ce qu'où dit, ob l'on causé, où l'M jase 
tout haut. Un Voluikie durant i de lièvre» oofnuft et 
d'oisoda bridés^ de Giator et de Pblhii » de foaaan- 
iisme et de physiologie» de domlsiiia tique el de et^ 
gares de la Havane^ L'imitation ainsi gdufemée eoBé^ 
titue une littérature h part, littérature amusante peiu^ 
plusieurs» fat^iiie pour beaucoup, instipportdile, à 
la longue, pour tous. Au demeurant , littérature 
de troisième . inain , dé)à thinivaéée , déjà Mâchée 
par un premier oseuri ^ar uu promiur casino I se^ 
eoode réfraction , trèfle d'un reflet» itumue monnaie 
de Targeal» qdi lui^méoMS était la metlfiaie de }'er« «— ^ 
fit voua aryez . le froot , mesdanies et messietirs, dé 
IreuTér cèlabeau ! Yons ne Toyea pas d'M cela tieutl 
Vous YOU8 laiflsea étourdir mi fracM pét^iodiquimiéut 
radené de ces myriades d'épithèt^ ({di font d« ^hr* 
4ue phraae ùo chapelel h mille graids, dé chaque 
page une robe à queue , toujours processiddueUer 
ment traînée au Iravers de la page précédente; el 
vous ne réfléchissez pas que le premier qui s'avisa de 
paraphraser à l'iilfint ces deux Itgiies de Beauninr- 
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chai» : — « Pelil, gros,, court vieillard, rusé, rasé, 
f blasé,qui gdette et furète, qui gronde et geint tour à 
f tour; > — que celui-là, dis-je, a détrôné sans espoir 
de restauration ce charlatanisme de mots, cette pile 
voltaîque d'épithètes qui tous galvanise encore de 
souvenir I Vous vous laissez prendre aux beaux-^em* 
hians de cette fougue arrangée, de ce faitrexprès que 
vous prenez pour de la spontanéité fiévreuse !••• 
Vienne après cela quelque œuvre incontestable de 
génie, quelque réel enfantement d'artiste, vous déli- 
bérerez long-temps, bien longtemps avant de Tac - 
cueillir, si tant est même que vous raccueilliez , et 
vous serez les premiers à crier d'abord au bizarre 
et au monstrueux.. •• — Pitié! 

Prose et vers, tout est donc envahi par ce mal- 
heureux esprit d'imitation astucieuse qui s'est emparé 
de l'époque actuelle; et, comme à une première dé- 
loyauté se rattachent ordinairement toutes les au- 
tres., les en^runteurs, selon l'usage. De. gardent 
aucune' reconnabsance aux empruntés. Au besoin 
même ils se brouillent avec eux : espérant ainsi faire 
scandale , et se sauver de toute explication. La tac- 
tique est bonne, et nous savons qu'elle a réussi à 
plusieurs. 



Oh! Dieu protège l'art! — Quanfl serons-nous dé- 
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Kvrés de toakes ces prétentieuses inisëre« ! Quand et 
par quelle miiin sera-t-elle arrachée l'ivraie parasite 
qui étouffe notre belle moisson ! Je ne sais où notis 
allons : mais l'avenir est inquiétant. Par ce temps de 
poésie ogive et de littérature maritime » il nous est 
bien permis , je pense , de secouer tristement la tête 
en répétant celte dolente question : Où allonê^naus? 
Si triste qu'elle soit pourtant» ne désespérons de rien : 
une consolante certitude nous reste, par qui sera un 
jour notre ..deuil changé en joie^ notre inquiétude 
eo sécurité. C'est à savoir que TArt, sérieusement dit, 
pour avoir, comme l'homme , ses vicissitudes et sois 
contrariétés , n'en est pas moins éternel comme 
Dieu, le grand Artiste, et que l'heure toujours finît 
par sonner où tout s'écroule autour de nous, «— 
excepté lui. 

Comme nous achevions ce,ci , un scrupule assez 
singulier nous est venii : scrupule de conscience et de 
probité que l'honnête lecteur comprendra , s'il peut. 
Nous noub sommjBS dit qu'après tout, ce livre ou ce 
drame d^Olivier-le^Daim , comme' on voudra l'ap- 
peler, ou, tout au moins, quelques parties isolées de 
ce livre ou de ce drame pourraient bien n'être lui- 
même ou elles-mêmes qu'un reflet assez mal dé- 
guisé... tranchons le mot : qu'une imitation passa- 
blement efTrontée de choses déjà connues ou déjà 
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rknprioiéeii t tignies de iûoim 4éfoiilt M eoétempa- 
-rlktiif» Celte pensée ik^vs chagnoa d'abcurd , tant nom 
nous ««niiont' chaud eacore de notre indigiifltion d» 
teul k l'heuve conlte la race despillarda littéraires; 
lent U fi<Mi$ répugaait dépasser ne«i&«^méiiie pour un 
de Q0S niaudils. A b loagoe pourtant, et en j re^ 
gardant hien ^ noiaa reeonoûmes que rempmnt fait 
par noua se réduiaaît k peu de chose; qu'ea oonsé- 
fquenee i\ j aurait conscience à noue de ne pas Ta- 
vouer t -^ e*esfc pourquoi nous l'aTooens. 

Ausatkien noua avons pris naïfement» toutee les 
lois que noua aTOns pris. Noue n'avons pas versifié 
nos hfcina penr lea déguiser; nons nous en so maio o 
tenus à lu lettre autant que nous l'avona. jugée ad- 
^ mi^ble. Vienne à présent, toupe eh aaaro , qoelque 
. grave scrutateur» quelque annotateur-juré de fenil* 
leton : un de ceux-là qui font métier de se souvenir 
pouf reconnaître plus tard au b^oin ; qu'il vienne et 
nous lui donnons la main pour le conduire noua- 
méme au plus ^pajs fourré de notre imilatiofi; et 
nous nous constituons soq picerone, et nous lui 
épargnons jusq^à la peine de reg^riler devant lui. 
Nous lui non)p)erons d'abord, à haute voix. Mercier, 
le dramaturge « puis M. Barginet. le romancier dau- 
phinois;^ Mercier qui a fait le Tableau de Pariif et la 
Mort deJjQuii Kl i M, Barginet qui a fait la Cotte 
rouge et les Montagnardes. C'est dans les Monta- 
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gfiâf(i«ique BOUS a«oiM rencontré te dpaoïêde PoniMi 
AyDard, et l'idée d« la prite d'arme^, au Mcoadi 
acte. C'est dans le Dooumei^i kUtari^us de la Mm^ 
de LmiIb Xi que nous avens trouvé, quelquefois mol 
pour mot , fa ieène de confeêêtfn Au einquiteie aete, 
«t ta jcéfse 4e0 reti^ueê. Gela dît, il ne nous féale 
plus d^aveux à kAfet teut le reste noas appartient. 

Nous aurions pu • comme tant d^autre»» garder le 
silenee sur ces petits emprunts, et feindre d'ignerer 
pour mieux réussir. Mais à quoi bon? N^ a-t-il pas 
nne conscience en nous qui noua défend cette vl^ 
laine action , dussions-nous en reeuetitir tout le Antit? 
Et pois l'esprit d'imitation dont nous nous se»ine# 
plaint si amèrement, comme d'une bassesse à la 
mode, git moins, selon nous, dans l'emprunt bien 
évident d'une scène ou d'une situation que dans le 
calque ambiant et cafard d'une manière. — Il y au- 
rait déloyauté à nier une dette. Il n'y a que fran- 
cliise d'honnéle homme à favouer. 

Nous avons puisé d'ailleurs à bien d'autres sources 
que certes on ne nous leprocbera pas d'avoir visitées. 
Elles sont pourtant , à noire avis , bien autrement 
importantes que l'épisode des Mantagnardes, que 
le Document historique de Mercier. C'est à savoir 
d'abord Du Puy, le biographe des favoris ; puis Du- 
dus, puis encore et surtout le candide chambrier 
Comines , bon et honnête serviteur qui (lime et ad- 
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mire ion Roi presque h l'égal de son duc, et qui nous 
fisiit. sourire .parfois, tant est grave sa bonhomie, 
tant est sérieuse son laisser-aller; Jehan de Troyes, 
le scrupuleux greffier jde rhôtel-de-ville , qui com- 
mence sa chronique par une dédicace à la benoiie 
vierge, et pucelle Marie^ et. la termine par amen; 
Mathieu enfin, ou de Mathieu, comme il s'appelait : 
Mathieu , le ppète-historien , le Bossuet de Henri IV, 
le Chateaubriand de cet âge qui vit naître et resplen- 
dir presque à la fois Ronsard et Régnier, et s'étei- 
gnit à Malherbe pour ne se rallumer qu'à Corneille. 
Nous avons fureté et pris dans tout cela. — Qu'on aille 
maintenant , qu'on passe outre. Nous croyons notre 
con^ience assez nette et notre avant-propCNl^assez 
long. \ 
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PEH801INAGES 

DE L'AVANT-SCÈNE. 



CHARLES VII. 
LOUIS, Daii])hîn de France. 
AGNÈS SOREL. 

ANTOINE DE CHABANNES, comte de DAMMARTIN. 
LE DUC D'ALENÇON. 
LE DUC DE BOURBON. 
LE COMTE DE VENDOME. 
JEAN, bâtard d'Orléans. 
CHAUMONT. 
LA TRÉMOUILLE. 
FRTÉ. 

JEAN LE SANGLIER. 
PsEsoinrAOBS mubts. 
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1459-1446. 

La salle des États, à Bourges. 

LE DUC D'ALENÇON, LE DUC DE BOUR- 
BON, LE COMTE DE VENDOME, JEAN, 
BATARD D'ORLÉANS , CHAUMONT, LA 
TRÉMOUILLE , PRYÉ , JEAN LE SAN- 
GLIER ET BOlJCICAVr, formant un groupe 
au milieu de la salle des États y et causant 
avec chaleur. 

GHAUMOirr. 



mois ! 



Depuis six mois , messieurs , depuis six 

PRTiS. 

Les États convoqués ! 
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4 AVANT-SCÊNE. 

LA TRiMOUILLE. 

Notre sire le roi ne viendra pas, messieurs; 
c'est un parti pris. 

LE DUC DE BOURBOir. 

Croyez-Yous ? 

tA. TA:ÉMOmLlfe. 

J'en jurerais. 

LE DUC d'aLENGON. 

£«L ce f^^j c'est gnindf îoiprufience k lui, 
C2(r nos proTioces sqnt impatientas | crt qies- 
^mçs 4qs États y ei| retourni^iit cl|^ eçji^ n'y 
rapporterofiit pas de^ ^i^po^tî^^ pupifigiies , 
je vous f^ îjvertis. 

LE DUC DE BOURBÔif. 

Où est-on le plus inéocmtent? savez-vous? 

LE DUC d'aLEWÇOIT. 

Mais on l'est un peupartout, monsieur le duc. 
Le Poitou gronde sourdement, la ^aintopge 
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maugrée e^ se p^qge^iit les poin^$, rAn^oumois 

rugit comme un tigre de Barbarie c'est un 

c(Micm de plâintefli et de nscpaces ^ flkit pdne 
à enfCeiidhre. 

LE DUC DE BOURBON. 

Et le roi ne sait rien dé tout cela! 
m DUC d'aii^ençon. 

Il sait du moins que depuis sii; mG4s ei^ Çfli t 
les États du royaume» convoqués par lui en sa 
bonne ville de Bourges» attendent ici sa bien 
venue; et ne pas se trouver au rendez-vous 
qil'il 1^ donné lui-même à ses loyaux sujets , 
c'est un tort 9 i^n tort inexcusable, et dont il 
pourra bien se repentir un jour , lui et son 
conseil de ministres dainnés ! 

DUNOIS. 

N'accusons que le conseil , messieurs. Le rpi, 
certes, i'^ |atiteis eu ^tetentioà.... 

Taxthe à lé peviMl*; Mâffe ht phînfût âû peiq^l^ 
crie assez haut, fyârdi^tant ! 
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6 AVANT- SCÈNE. 

JEàN LE SANGLIER y bos à Chaumont. 

La plainte du peuple! Il a bonne grâce ^ 
M. de La Trémouille, à venir nous parler du 
peuple ! 

CHAUMONT, à demi-'voix. . 

Il y a loin de Bourges au manoir des I^ Tré- 
mouille y et les malédictions des vassaux n'ar- 
rivent pas jusqu'ici. 

JEAN LE SANGLIER. 

Messieurs de Pons, d'Amboise, Jean et Gui 
de Larochefoucauld et Jean de Siguinville, les 
oppresseurs du Poitou, de la Saintonge et de 
l'Angoumois, prennent sans doute aussi , eux, 
la défense du peuple?... 

CHAUMONT. 

Oui; — tous se déclarent maintenant les 
champions des communes; — mais chut! il 
importe que nous les conservions dans notre 
parti, de peur de les avoir contre nous. Ils sont 
forts et dangereux. —-Silence, on parle du 
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AVANT- SCÈNE. 7 

dauphin. {Haut.) Que dites-vous du dauphin^ 
messieurs ? 

LA TRliMOUILLE. 

Qu'il ne peut tarder à se rendre ici. 

GHAUHONT. 

Qu*espérez-vous de lui? 

LA TRÉHOUILLE. 

Tout. — Ce prince de quatorze ans est 
maintenant plus roi que notre honoré seigneur 
Charles septième. Il s'indigne des fautes de son. 
père, et chaque pas qui l'éloigné de la cour le 
rapproche de nous. Tout enfant il a vu des^ 
sièges et des batailles j et je vous le dis, mes- 
sieurs , s'il y a des coups à affronter, le dauplûn 
ne nous fera pas faute. Dieu veuille qu'il se dé- 
cide prouiptement, et que ce beau royaume de 
France ne soit pas plus long-temps infesté des 
retondeurs et écorcheurs de tous rangs et de 
toutes conditions qui le pillent et ravagent de-: 
puis la mort du grand roi Charles-le-Sage, cin-^ 
quième du nom! 
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8 AVàST-SCÈNE. 

Le dauphin est ime ferle tête; il s'est bni- 
Tement montra dans le Poitou. 

Messieurs des Étal» de Languedoc se sou* 
^Tiendront de luL 

JBAN LE SANGLIER. 

I^a^iuedm at Poîikwi, qu'est œla, je vous, 
prie ? Ce$^ j^ns haut qu'il £iut ^iser ! Le dau- 
pliip a vu la siège de Montereiiu. Best^ à livrer 
\m assaut pAus terri))!^ et bien autr^m wt décir 
si| ; içelui di|f Lpmrre ! Il faut que 1^ conseil du 
r^ i'i^OQle^ ou que la oobleMe 4e Frafice y 

epAuipoKT. 

Bien dît, mon sanglier^ et voilà Sf. de Cha^ 
bannes, qui^ j^eh suis sûr, sera de ton avis.... 
{Entre h comte de Dammartm.) N'est-ce pas , 
monsieitir de Ôammàrtin^ que la France est 
mal gouvernée? 
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AVAKT-SCÈNE. 9 

i^<mm 9M jMUHAKTijr. 

Âm» ïQBlf — oui, mesneurs} g^ce au 
comte àa AbuM, qui gouTerne le roi^ et que 
la baiite protection de Bmdame Aguès main« 
tieiMira loog-tenipe en £siTeur sî la Pneméence 
de Dîeu n'y met ordre. 

JEAN LE SAVOUBa. 

Il ne serait pas mal quelquefois d^aider un 
peu la Providence : que vous en semble, mon- 
sieur de Dammartinf 

LE QOMTB DE DAJf MAHTIN. 

Écoutez, messieurs. Je quitte le dauphin ;-r- 
il est à Bourges. 

CHAlWOaT. 

Ici inéQie? 

LE COMTE DE DAHMARTUT. 

Ici. 

Depuis quand est-il arrivé? 
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lo AVANT- SCENE. 

LE COMTE DE DAMMARl^. 

Depuis une heure au plus ; et son premier 
soin y en entrant dans cette ville , où il est né ^ 
n'a pas été, comme vous pourriez le croire, de 
remercier Dieu pour toutes les grâces signa- 
lées qu'il a reçues d'en haut, et qui l'o^t aidé 
à mettre à fin tant de périlleuses entreprises. 
Non; il s'est d'abord informé de l'heure h la- 
quelle messieiirs des États doivent s'assembler 
demain pour aviser à rédiger la grande remon- 
trance qu'ils doivent présenter bientôt au roi, 
notre sire. On lui a appris que la plupart des 
députés, en se rendant au lieu de leur convo- 
cation , avaient été traîtreusement attaqués par 
des larrons et pillards de grande route; quel- 
ques-uns mêmes dépouillés par ceux qui leur 
servaient d'escorte; Le dauphin, là-dessus, s'est 
mis dans une grande colère, et a dit que, 
puisque son père n'était roi que de nom, lui 
le serait d'effet.... 

GH AU MONT, 

Il a dit cela? 
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LE COMTE DE DAHMARTIIT. 

A haute voix et d'un air fort irrité. 

PRYÉ. 

Nous pouvons donc compter sur lui , — 
comme sur vous , n'est-ce pas, comte de Dam- 
martin ? 

LE COMTE DE DAMMARTllT hésUaiU. 

Mais.... 

GHAUMONT* 

Le bâtard de Bourbon est bien des nôtres... 
Pardieu! vous en serez aussi. 

LE COMTE DB DAMMARTIN. 

Comme il vous plaira 9 messieurs ; allez de- 
vant , je suivrai. 

JEAN LE sAiTGLiER , bos à Choumoht, 
Je me défie du Ghabannes. 

CHAUMONT, à demi-voix. 
Bah ! son intérêt nous répond de lui. Qu'au-: 
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in AVANT- SCENE. 

rait-il à gagner ep tenant pour le roi? Notre 
parti le tente ; il s'y jette'; il Êiit bien. 

VOIX AU DEHORS. 

Vive monseigneur ! vive M. le dauphin ! 
{Erdrt le dauphin, •<- Tous les nohhs 
se rangent et saluent. ) 

unriSb 

Bonjour, Dunois; bonjour, monsieur de 
la Trémouille; bonjour, tnessieurs. 

CHAUMONT. 

Nous commencions à désespérer de votre 
arrivée, monseigneur. 

LOUIS. 

Pourquoi cela, lif . de Chaumont? Il y a loin 
de la salle des États où nous sommes i là pe^ 
tïte ville de Guéret où est le roi. lions avckis 
été retenus plus long-temps (|ue nous le pen- 
sions auprès de notre honoré père et souverain. 
Dieu dieirdl nous voilà ée retour en notre 
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AVANT. SCÈNE. i3 

ville natale, plus indigné que jamais de la 
marche que prennent les af&ireS| irréconci- 
liablemetit brouillé avec la Cour, et prêt à tirer 
Tépée contre die au premier cri de guerre où 
nous reconnaîtrons la voix de la Trémouille et 
de Dunois. 

Là taiilômtLc ET i^uifois. 
Guerre , alors ^ guerre, moaseigQ0ur ! 

Bien! «^ mailitenaiit, meésiciurs, T^épéé à la 
main 

LE DUC n'ALEirçoir. 

Il faut vous fortifiai monseigneur, contre 
les attaques et les surprises de vos ennemis. 
Si le i*oi, se tfôtnpant sur Uôs véritables des- 
seins, feiivdjrâit defe troupes ôofitre vous.... 

LOUIS. 

Quelle apparence! est-ce au roi que nous 
faisons la guerre? 
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14 AVA,NT-SCENE. 

LE DUC d'aLENÇOW, 

Non; mais nous la faisons à ses ministres , à 
ses favoris, — à madame Agnès*... 

LOUIS. 

Oh! cette femme! c*est elle qui perd le 

royaume! Oui, messieurs, oui, vous avez 

raison.... il faut se fortifier, — se retrancher.... 
Quelle ville prendrons-nous? 

GHAUMONT. 

Mais Poitiers, Niort, Saint-Maixant.... 

LOUIS. 

Je choisis Niort. 

L£ DUC d'alençon. 

Dieu protège vos armes, monseigneur ! c'est 
sur vous que reposent aujourd'hui toutes les 
destinées de la France ! 

( Ils sortent tous. ) 
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SOàMS II. 



Juillet i44o, à Cussey, en A^uvergne La chambre de 

Charles Vn. 

CHARLES VII, AGNÈS SOREL, LE COMTE 
DE DAMMARTIN. 

CHALES Yii, à Dammartin. 

J'ai usé de rigueur, il est vrai, monsieur de 
Chabannes ; mais le dauphin m'y a forcé. C'é- 
tait une rébellion ouverte que la sienne! et si 
je n'avais poussé contre lui, jusqu'à Poitiers, 
une compagnie de huit cents lances; si je n'a- 
vais équipé deux mille hommes de trait; si je 
n'avais successivement emporté le château de 
Saint- Maixant, où vous introduisit ce traître 
de Jacquez ; prûv d'assaut Crevan et Chambon , 
Escurolle et Aigueperse; intimidé les États 
d'Auvergne; soumis, en passant, Varenne et 
Vichy, Roanne et Ghariieu; si je n'avais 
donné ordre à ceux de Dauphiné de ne pas 
recevoir le dauphin , et à ceux dé Rourgogne 
de ne pas accueillir les ennemis du roi de 
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France ; si je n'avais fait tout cela, répondez , 
monsieur le comte , où en sérions-nous main- 
tenant, moi, mon fil9 etle royaume ?.«. Hèiir 
reusement nous airôns été prompts et forts. 
La rébellion de laPraguerie est morte; car les 
f tbêlkft itcluâ ont crié merci ! -^ I^ilnois , mon 
brave Dunois^ est le pretnier rentré en grâce , 
d'Alençon aussi, Bourbon aussi. Quant aux 
trois chéft dé la révolte, je ne leur pardon- 
nerai de m«i vie^«. -^ Diies*le leur Imob de.ma 
part, comte de Ch^ibanHes, et qu'ils se gatdédt 
de jamais oser paraître devant moi ! 

LE COMTE DE DAHMARTIN. 

Ijcurs nopis, sire?... 

CHARLES vu. 

Pryé, Chaumont et La trémôUilIe. (i%i/n- 
n^min s'iàeiinê sans papier.) Quant à vous, 
monsieur de Dammaitin, j'aurais pèilt^éti^ 
ijuelqiie raifK>n de ^oUs en vouklf pour iHn- 
croyabl« o^tinatiûti <Sfae vous £ivé£ moMfée 
&fk tout ceci ( mais je ne veux me sôuvetiif ^Ue 
de vos anciens services et du repentir ^ui vous 
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AVANT. SCÈNE. . 17 

a saisi à l'approche de votre roi. Votre fuite 
en Bourbonnais n'avait d'autre but, je le sup- 
pose, que la défense et sauve-garde du dau- 
phin qui fuyait avec vous. Pour ces causes , je 
vous pardonne. Allez, monsieur de Dammar- 
tin; allez dire à monsieur mon fils que je l'at- 
tends. 

{Dammartin s'inclùiè et sort.) 

AGITES. 

Oh! Charles, vous êtes grand et bon, et je 
suis fière d'être aimée de vous ! 

CHARLES vil , tombant accablé dansunfauteuiL 

Maudit soit le trône, car c'est lui, je le sens 
bien, qui me sépare de mon fils ! 

AGNt.S. 

Mais votre fils se soumet , il implore sa grâce ; 
il va venir... 

CHARLES vu , tristement 

Oui, je sais : il va venir; — il se soumet; 
— il craint mon ressentiment. {Une pause,) 
Cest par cette porte qu'il entrera., sombre, 

21 
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cpntramt, humilié; il s'approchera lentement 
et inettra le g^nou en terre, — et je le laisse- 
]?ai loDg*ta<Knps agenouillé, -^ car il est bien 
coupable! — et je lui dirai que la crainte de 
voir s^ nenouveler au cœur de mon royaume 
l^^ ;mj^s$acre$ de Prague m'a ^eule déterminé à 
étouffer dans mcm pardon toute cette infernale 
rébellion de la Praguerie^s.. Je lui dirai que , 
tandis que lui^ dauphin de France, essayait 
de troubler le royaume et d'ébranler notre 
couronne , les Anglais assiégeaient Harfleur 
en Normandie et Taartas «n Gascogne..... — 
Alors il comprendra que le salut de mon peu- 
jple exigeait que je pardonnasse à mon fils, et 
il verra moins en nous so® père que son roi... 
( Bruit de trompetas «w dehors. ) 

CHARLES vu, (xessaillant. 
Quejies^ce bruit? 

AGNES , courant à une fenêtre. 

Le dauphin Louis qui arrive avec grande 
asseinbléede gentilshommes, pages et varlets... 
{Biev^nant.) Sire, n'est^ôe pas que vous le re- 
cevrez bien ? 
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XVÂ]^t-iscÈi<fk , 19 

CHARLES VII , troublé. 

Le dauphin, dites^YOUs! le dauphin!.... mon 
'fils!..:. Eh bien.... '— qu'il vienne.... qu'il 
vientiie. .. . — Oh ! ]e sens que mon cœur s^é- 
lance au-devant de lui ! — Sîàdtenez-moi, con- 
duisez-moi ; faites-moi voir mon fils — Je 

veux le voir, l'embrasser, lui dire que j'ai tout 
oublié , — tout ! 

AGJX^j le conduisant à ia/ènétre. 

Regarde^, sire; îè voilà qui s'àvaiice avec 
son escorte. Reconnaissez-vous son pennon 
delphinal ?...— Il s'élève au-dessus des armoi- 
ries les plus illustres, comme le vôtre au-des- 
sus du sien. Leduc de Bourbon l'àcctfmpagne.. . 
Oh! sire! le retour d'un fils! quelle joie pour 
le ^ëte ! quel tiioiApIie pour le roi ! 

AGGLAMATJOKS M détïOfS. 

Vive monsieur le dauphin! vive monsieur 
Louis ! — Vive le Roî ! — Noël ! Noël ! 

CHARLES VII. 

Ces aèôlaïAàtioùs du peuple me font du 
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âo AVANT- SCÈNE. 

bien!... — Comme ils ont l'air d'aimer mon fils! 

LES M^MES VOIX. 

Noël! Noël!... Vive monsieur Louis! vive 
M. de Bourbon! vive M. de la Trémouille ! vi- 
vent tous ceux de la Praguerie! 

GHABLEs vu retombant douloureusement dans 
' un fauteuil et se couvrant le visage de ses 
mains. 

Ah ! . je me trompais ! les malheureux ! ce 
n'est pas mon fils qu'ils aiment!... c'est la ré- 
bellion ! 

SCàMS ZIZ. 

Les abords ■. de la chambre du Roi. 

LOUIS, LE DT3C DE BOURBON, le comte 
DE DAMMARTIN, PRYÉ, CHAUMONT 
ET LA TRÉMOUILLE. 

louis. 

Vous dites donc, comte de Chabannes, que 
le Roi refiise de recevoir ces trois gentilshom- 
mes {désignant Pryé^ Chmtmont et la Tré^ 
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mouille) , et qu'il est bien décidé à n'admettre 
en sa présence que M. de Bourbon et nous? 

LE COMTE DE DAMMARTIN. 

Oui, monseigneur. 

LOUIS, au duc de Bourbon. 

Gela étant, beau compère , allons-nous-en. 
Vous ne m'aviez pas dit qu'il en serait ainsi , 
monsieur le duc , et que la clémence royale 
nous compterait les morceaux. Je ne saurais 
me tenir pour pardonné, puisque le Roi ne 
pardonne pas à ceux de mon hôtel. C'est une 
grâce rechignée qu'on m'accorde. Il ne me 
siérait point de l'accepter; et tel suis-je venu, 
tel je m'en retourne. — En selle, messieurs! 
Ija Praguerie est à recommencer ! 

LE COMTE DE DAMMARTIIT. 

Y pensez-yous, monseigneur? Partir ainsi 
sans prendre congé du Roi ! ce serait une in- 
jure dont toute la France retentirait!... 

LE DUC DE BOURBON. 

M. de Dammartin a raison : demeurez, et 
voyez le Roi. 
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Puisque je suis un obstacle à la réconcilia- 
tion , je me retire. 

PRYJÉ. 

Moi aussi. 

GHAUMONT. 

Moi aussi. ^ 

( Ils s'en vont. tous trois. ). 

LOUK, hésitant. 

. Y a-t^il jioip qncpre , monsieur de Çhaj^aqpe^? 

LE COMTE DE DAMMARTm. 

A/Jq\isaye?5, passé les. dernières, gard^^j i^oor 
seign^ïur; nqus.somnpies ici k trpis c)pi$pn$t (}u 
Roi, tout au pljUS. 

LOUIS, aprè4 ayqi/r /^éfiéchf quelque^ .secondes , 
et se décidant tçut à coup. 

Bah! au fait, il est trop tard pour reculer—-— 
Passons outre» 

( // /ait signe à Darf^n^artin, — Une porte 
s'ouure. — On introduit le dauphin et 
le duc de Bourbon. ) 
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SCEME XT. 
La chambre du Roi. 

{Le ïkmpfiin'a mi^ trois /bis le genoUetiierre, 
— Le duc de Boiirbùn Fd imité. — fous deux 
se tiennent agenouillés à quelque dislance 
du trône. — Chétrlès P^ÏIse fait long-temps 
violence pour n^^i pas relever son fils ^ puis 
enfin j hti tèndàût lé' main : ) 

GHA'BnOEB'Vir^ 

Louis, soyez le bien venu ! — Vous avez 
tardé long-t^Wp», ce iné seonifcllè yet je vous en 
veux de tout rattachement que je vojijis pof te. 
— Ça , levez-vous , mon fils. - — Je vous aime 
et vous fais grâce. A l'avenir ne vous révoltez 
plus; car la révolte, de vous à moi surtout, 
c*est à la fois tine méicKante action. et un mé- 
chant calcul. Relevez -vous, Louis, et venez 

m'embrasser \^pfofnnî*^ qïiil hésite.) Eh 

bien? 

LOUIS. 

Non, sire; je ne me relèverai pas.que v6u& 
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n'ayez fait grâce entière. Il faut que vous par* 
donniez à tous ceux qui j comme moi , se sont 
déclarés contre les ennemis de votre personne: 
j'entends les gens de votre cour et de votre 
conseil. Il y en a beaucoup , sire y qui récla- 
ment merci, beaucoup qui ont droit de Tob- 
tenir^ si je l'obtiens. Vous ne me pouvez faire 
grâce , à moi , sans, la faire à tous. Ma cause est 
la leur^ et comme ils ont trempé dans la faute , 
ils ne sauraient, sans injustice, être exclus du 
pardon. Je requiers donc pour eux toute votre 
indulgence^sire, ou pour moi toute votre sé- 
vérité* 

CHARiiES vu , /rondement. 

Nommez ceux que vous désirez que j'am- 
nistie. 

liOUlS. 

La Trémouille, Chaumont, Pryé, Jean le 
Sanglier, Boucicaut... 

CHAULES VII. 

Tous VOS complices!... 

LOUIS. 

Tous mes amis* 
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CHARLES Vil. 

Mon fils 9 ami des factieux!... 

LOUIS. 

Leur grâce, sire ?... 

CHARLES VIL 

Je la refiise. 

LOUIS , se relevant. 

Il fsiudra donc, monseigneur, que je m'en 
retourne ; car cette grâce que vous me refusez 
pour eux , — je la leur ai promise. 

CHARLES vu, avec sévérité. , 

Allez-vous-en, Louis, si vous voulez. Les 
portes vous sont ouvertes; et, si elles ne sont 
assez larges, je ferai abattre vingt toises de 
ffluraiUe pour vous laisser passer. Je trouve 
fort étrange que vous ayez engagé votre pa- 
role sans avoir la mienne;... mais il n'importe: 
la Maison de France n'est pas si dépourvue de 
princes qu'elle n'en trouve aisément de plus 
empressés que vous à maintenir intacts sa 
gloire et son honneur. 
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Oh! sire ! n'oubliez pas que ce jour est celui 
de la réconciliation.... — Voyez, sire, il se re- 
pent, il s'agenouille.... — Il sollicite un nou- 
veau pardon.... 

LOUIS. 

Oui, monseigneur; et je m'en remets à votre 
bon plaisir pour ce qui est du châtiment à in- 
fliger aux rebelles , ou, si vous le jugez mieux , 
de l'amoistîeà leur accorder. 

CHARLES VU, uprès un moment de silence. 

Écoutez, Ltouis... {Au duc de Bourbon.)^ 
Écoutez aussi, monsieur le duc! — Vous m'avez 
trahi crueUeDflieiittous.deux!..-^Je<levrais vous 
puiHrj..-^M&is la clémence d'un roi de FraDGÇ 
est grande, et peut, au» besoin, envelopper tous 
les-ooupables, depuis ^le sujeti^bellejusqu'au fils 
ingrat. Vous,iiion sieur de Bourbon, vous, traître 
envers nous à cinq reprises différentes, et'qu'en 
bonne justice nous devrions- faire juger par 
notre haute <Oour de parlement, nous vousdir 
sons de vous relever, car vous êtes absous; Seu- 
lement n'y revenez plus; caip^ à4'avenip, le fait 
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de tral^ison, coi^in|s par ceux de votre rang^ 
sera pufli par la tête tranchée.(J[^ ijkic se relève.), 
—Vous, Louis, vous êtes, jf^.le sais^. pbis.acr. 
cessible aq^ av^s devqs perfides cox|S6iUers, Is^ 
plupar^t ojes enp^inis, qu'à ceux. dpDtpourraienl) 
vous aider M. le comte d'Eu, paw exemple, 
monseigneur l'évéque d'Agde, messieurs de Ja 
Yarenne, de Montsoreau et» d'Esternay, mes 
bons, et ioj/^aux serviteurs. Il m'importe que, 
dès ce moment, les principauxofficiers.de vxntm 
maison spieni: changés et remplacés par d'au<p. 
très de mon choix. De cette façon, quand vous 
mettrez quelque grand devoir en oublia; je sau- 
rai à qui m'en prendre; et pour témoigner aux 
yeux de tous que les précautions dont je vais 
user maintenant procèdent de ma tendresse 
seule et non de ma sévérité : ( se lei^ant) ^ Sa- 
voir faisons que Nous, Charles, Roi de France, 
avons cejoprd'bui cédé , transporté et délaissé 
à/ notre bien-aimé fils Louis, par lettres signées 
de notre seing et scellées de notre sceau, notre 
pays, terres et seigneuries du Dauphiné de 
Viennois, avec toutes les. villes, cités, châteaux 
et châtellenies, cens, rentes,/evenus ordinaires 
et autres domaines quelconques d'icelui Pau- 
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phiné, pour en jouir et user comme seul pos* 
sesseur et légitime souverain; — à la charge par 
notre bien -aimé fils de conserver dans leurs ga- 
ges et offices, tant qu'ils vivront, les anciens 
officiers dudit pays de Dauphiné , sauf en cas 
de forfaiture; et de plus, à la charge de sceller 
ses lettres de justice et autres lettres-patentes 
du sceau delphinal, qu'à cet effet gardera notpe 
chancelier au nom de notre fils le dauphin. Si 
mandons à tous ceux que besoin sera, car ainsi 
nous plaît-il... — Êtes- vous content, Louis? 

LOUIS. 

Oh! monseigneur, la soumission la plus ab- 
solue... 

CHARLES VII. 

Bien! — ^Souvenez-vous que j'y compte, et 
que les mêmes criëurs qui publieront aujour- 
d'hui, à son de trompe , la grâce que je vous 
fais à tous, me serviraient demain à crier votre 
sentence, si demain vous osiez tenter une se- 
conde rébellion! 

LOUIS. 

Je m'en souviendrai , sire ; — mais pourquoi 
cet avertissement?... doutez- vous de votre fils? 
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CHARLES TH. 

N0D9 car je lui tends la main...~« et je l'em- 
brasse. 

LOUIS , se dégageant avec exaltation des bras 
de son père. 

Oh! maintenant, dites-moi , mon père, où 
sont vos ennemis, où sont les Anglais! 

CHAULES yii. 

lis occupent TartasetHariSeur, Creil et Pon- 
toise et St.-Sever; Acqs, Marmando et la Réole; 
ils sont en Guyenne , en Normandie , en Gas- 
cogne, en Languedoc... — Us sont partout!. . 

LOUIS. 

Donnez-moi du temps , mon père , et quel- 
ques compagnies de vos gendarmes cranequi- 
oiers. En échange, je vous rendrai toutes vos 
provinces. 

CHARLES VII. 

Nous irons ensemble au-devant des Anglais; 
je veux vous voir monter à l'assaut. 
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LOUIS. 

Partons. 

Avril 1446. — Aa château de Chinon. 

LOUIS à une fenêtre, LOUIS DE LAVAL, 
SIRE DE CHATILLON , JEAN DE DAIL- 
LON, LOUIS DE BEUIL, AMAURY D'ES- 
TISSAC, BERNARD D'ARMAGNAC, JOA- 
CHIM RÔÙAÛLT, le chanoine JEAN 

MÀJÔRiS , LE CHANCELIER YVES DE 

SCEPEAUX, LE COMTE DÉ DAMMARTIN. 

louis. 

La fraîche matinée d'avril! — Voyez doAc, 
monsieur deDammartin.-*La fenêtre de ce re- 
trait regarde en plein sur la campagne, et d'ici 
vous embrassez un horizon de quinze lieues. 

LE COMTE DE DABfMAKtfN j È^tipprochunt de la 
fenêtre. 

C'est vrai, mottseignetrr. — ^Oh! que ne 
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prend -il encore fantaisie aux Anglaiis de ^e 
heurter au dauphin de France!... cettefois nous 
fes vemons venir ! 

LOUIS. 

Bah ! les Anglais ont })ien souci de notre chst- 
teaH de Chinon ! — Regardez donc> niessieurs , 
comnae la t^ampagne est belle autour de nous ! 
—Il n'y a pas dé plus beau spectacle au monde 
que celui-ci, €n vérité !. 

LS SIRE DE GHlTIttOK^ 

Rien de plus beau , en effet. — Mais voilà bien 
un quart d'heure que nous faisons du paysage 
avec vous, monseigneur. — Si vous le permett- 
iez, nous ne i^'egarderons plus. 

LOUIS. 

£h ! mon Dieu , mes pauvres amis! de quoi 
m'occuper maintenant, si ce n'est du bruit des 
feuilles et de la vitesse des nuages? — Je suis cha- 
grin, vou»le isave^, parce que mon père est dé- 
fiant. Il ne m'a pardonné qu'à demi. Sa rigueur 
s'est appesantie sur tous ceux de ma maison. Il 
m'a privé de mes bons serviteurs... -*- Et tfest 
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miracle que je vous aie conservés auprès de 
moi, vous qui m'aimez encore, et qui préférez 
le séjour de Chinon à celui de Razilly. Mon 
confesseur et mon cuisinier me sont restés tous 
deux; c'est quelque chose. Enfin, je pouvais 
les perdre, et c'eût été dommage, car j'y tenais. 
(Le chanoine Majoris s'incline profondément.) 
J'ai encore, là-dehors, mes deux varlets de cham - 
bre , Houarte et Montespedon. Ma maison n'est 
pas nombreuse; ce n'est pas une cour. Mon 
royal père n'a pas voulu. — N'importe! on se 
faitàtout.— Je m'habitueraià cette solitude... — 
Messieurs, — vous n'aimez pas le paysage , et 
vous avez grand tort à mon avis...— Mais je ne 
contrains personne.... — Laissez-moi seul, je 
vous prie. — Je voudrais être seul — avec M. de 
Dammartin. 

( Tout le monde sort, excepté le comte 
de Dammartin.) 

LE COMTE DE DA.MMA.RTIN. 

Vous avez à me parler | monseigneur? 

LOUIS. 

Non, pas précisément, monsieur le comte; 



Digiti 



zedby Google 



AVAKT-SCÈJÏS. 33 

oni^ je «Qrais bien ftiaa 4'avoir votre avis s^r 
m point af ses impartUBt 4^ discipline miU^ 

taire. 

L£ ÇOI(T£ DE 0AMMABTIK. 

Lequel? 

LOUIS, le conduiM^ à la fenêtre. 
Regardez. 

LE COMTE' DE DAMMARTIIT. 

Je ne vois rien. 

CiOUIS. 

De pe cÂté. 

LE COMTE DE DAMMARTIN. 

Je ne vQi3 rien, monseigneur. 

LOUIS. 

Cet bomme là^Jbus... 

LE COMTE DE DAMMAETIN. 

Un Écossais de 1» g^rde du Soi? 

Oui, — de ceux-là qui tiennent nolrf ^jeiau 

3* 
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pays de France en sujétion... — Le voyet- 
vous avec sa huque de livrée et sa longue épée 
au flanc? 

LE GOIITE DB DAHMARTUT. 

Je le vois. 

LOUIS. 

Que VOUS en semble? 

S;E COMTE DE DAHMARTIN. 

Mais 9 monseigneur 9 c'est chose souveraine , 
en temps de guerre, qu'une belle compagnie 
d'archers! —Vous l'ayez dit souvent; ils sont 
d'un grand secours à l'assaut, et valent sou- 
vent mieiïXy dans la bataille, que les gendarmes 
accoutrés de lances, de pages, de coutilliers et 
de varlets. Ceux de la garde écossaise surtout 
sont renommés pour le zdle qu'ils mettent 
journelleqient à suivre le Roi dans toutes ses 
chevauchées. Ce sont nobles hoinmes et gens 
de bien; j'en fais grand cas. 

&01TIS, après un silence. 
C'est là Votre avis? 
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LE COMTE DE DAMMARTIN. 

C'est le vôtre aussi ^ nÉonàei^^iiieilr; j'en jure- 
rais, 

XiOUIS. 

Né jurefc pas si vite, méhsieùt le comté. Pbur 
le tdtitneht^ je né Vetlx vbir dans ceè jaquettes 
rayées que des sentinelles jalouses, aes espions 
âfhioriês, véhiife tdiit exprès de Razilly potir 
savbii* éê ijui fce fkit a CKlnôti. 

LE COMTE DB DAHMARTIN. 

Vous croiriez... 

LOUIS. 

Cest cela, vous difi-je! -** Or, nlainténant, 
écoutez : — Si je faisais prendre et châtier ce 
drôle, et que je le renvoyasse au Roi dont il est 
ici l'émissaire officieux... i— ou, mieux enfcôre : 
si je ne le r^^tb^ais pa*et qu*urie Volée dé ièi*- 
pèntinè tnfe fît raison , à là fdi§, de là dêfiâftce 
iojiiKeuse dtt riiiîtte et de la hàt*diéssè dti vtf- 
fe»!i.. ^*e suisf tëtfté... 

LE COMTE DE DAMMARTIIf. 

Ne faites pas cek, monseiglieur ! 



Digiti 



zedby Google 



i6 AVANT-SCÈNE. 



LOUIS. 



Pourquoi donc? — Après tout, ne suis-je pas 
le maître ici?— De quel droit cet homme a-t-il 
mis le pied sur mes terres?— Il est archer de 
la garde du corps, dites-vous? — Alors pourquoi 
n'est-il pas à Razilly, près du Roi qu'il doit gar- 
der ?... — La discipline se relâche : c'est un mal 
que laisseront empirer messieurs les courti- 
sans.— Je devrais me mêler un peu des affaires 
de la cour. Tout en irait mieux... — n*est-cepas, 
monsieur de Dammartin? 

LE COMTE DE DAMMARTIIT, sHncUnont. 

Le Roi, en effet, ne saurait être plus sûre- 
ment gardé que par vous , monseigneur. 

LOUIS , se mordant les lèvres. 

Oui, vous dite^ bienl — Et beaucoup de 
choses se feront que 4es malveillans n'eussent 
jamais osé entreprendre sans cette fatale dé- 
fiance qui sépare le Roi du Dauphin. — Fasse 
le ciel que mes pressentimens ne se réalisent 
pas, car j'entrevois un avenir bien sombre ! 
{Après une longue pause ?)^Y a-t-il long-temps 
que vous n'avez vu M. de Villars? 
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LE COMTE DE DA.MMA.RTIN. 

Je lui ai parlé hier. 

LOUIS. 

Est-il des nôtres? 

LE COMTE DE DAMMARTiif , cmbarrossé. 
Mais.... 

LOUIS. 

Répondez.— Est-il des miens? 

LE COMTE DE DAMMARTIN. 

Oui, monseigneur 9 — comme nous tous. 

LOUIS. 

Ce n'est pas cela.... «— A qui se dit-il le plus 
dévoué? est-ce au Roi? — est-ce... au Dauphin? 

LE COMTE DE DAMMARTIN. 

A tous deux 9 monseigneur. 

LOUIS , ai^ec un sourire amer. 

Voilà deux dëvouemens qui ne s'accordent 
guère ensemble. 
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Je réponds de M. de Villf^rp oq\ai^ç ^p, iqoi. 
Vous êtes liés?... 

LE COMTE DE DAMMARTIN. 

Depuis long-temps. Quand la cour était à 
Sarry, M. de Villars ne négligeait rien pour 
me gagner la confiance du Roi. 

LOUIS. 

Vous fut-elle accordée ? 

LE COMTE DE DA.MMARTIN. 

Je n'en sais rien encore , monseigneur. Mais 
il n'e^ sorte de SK>umissions qui puissent me 
CQÙIev lorsqu'il s'agira de mériter le» bomiés 
grâces de mon souverain. 

LOUIS. 

Vous auriez cet espoir ? 

LE COMTE DE DAMMARTIN. 

M. de Villars me disait hier qiie le Roi li^i 
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avait laissé voir déji qu^lqu? désir de m'ap- 
peler auprès de lui. 

LOUIS. 

Ah I abi 1— Mais cela étant, et si près que opus 
sommes de perdre un si bon serviteur, il me 
prend envie, monsieur le comte, de vous con- 
fier une dernière mission. 

LE COMTE PM P^HMARTIN. 

Laquejl^p mon s eigneur? 

LOUIS. 

Un voyage en Savoie, auprès du duc, notre 
ami.... — Vous partirez aujourd'hui même, et 
mille livres de rente vous sont assurées sur 
notre nouveau comté de Valentinois, si vous 
apportez hâte ei| ce départ. 

LE COSTfi DE DAiniARTIlf. 

Que dirai-je à monsieur Louis de Savoie? 

LOUIS. 

Quo JUt Dauphiûe est morte. 
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LE COMTE DE DAMMARTIN. 

Il le sait. 

LOUIS. 

Que nous avons des vues sur la Maison de 
Savoie. 

LE COMTE DE DAMMARTIN* 

C'est tout f 

LOUIS. 

Oui... — Ahl vous recevrez en mon nona les 
quarante mille écus du traité : c'est le pnx de 
l'hommage de Foucigny, que je cède au duc de 
Savoie en échange de cette somme et de deux 
comtés: Diois et Yalentinois. Notre féal Raoul 
de Gaucourt est allé prendre possession des 
terres. Vous recevrez rargent...— Allez. 

LE COMTE DE DAMMARTIIT. 

Rien de plus, monseigneur? - 

LOUIS. 

Rien. — Partez, monsieur le comte, et Dieu 
vous aide 1... 

{Dammartin s'incline et sort.) 
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Lou is , le regardant aller. 
Un ennemi de moins. 

SGàMS TI. 

Décembre i446. — A Cande. 

CHARLES VII, AGNÈS SOREL, le comte 
DE DAMMARTIN , le chancelier GUIL- 
LAUME JUVENEt DES URSINS; ADAM 
ROLAND, secrétaire. 

CHARLES VII, à Juvenel des llrsins. 

Asseyez- vous là, monsieur notre Chancelier, 
et recevez la déclaration de M. de Dammar- 
tin. La circonstance est grave : il y a complot 
contre notre personne... — Oh! madame Agnès! 
encore une trahison ! 

AGNÈS. 

Voilà deux tristes années, sire; et le nom du 
Dauphin rayonne d'un bien sinistre éclat sur 
toutes deux! 

CHARLES VII , d'une voix sombre. 

Oui, oui. Ce fut un terrible mystère que la 
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mort de Marguerite d'Éco$se!Il n'estpas encore 
éclairci... — Voyons si celui-ci le sera mieux. 
Chancelier, nous vous avions commis, le 20 juil- 
let dernier , à l'interrogatoire de votre sou- 
veraine dame la Reine. Vous étiez alors assisté 
de Guillaume Çousinot, conseiller et maître 
des requêtes de notre hôtel. Maintenant, je vous 
requier3 pour fiutre chose } il y ^vait honte ^ il 
y a crime aujourd'hui. Faites, pionsieyr le Chan- 
celier, — Adam Roland vous ^t^sisteriL — Nous 
écoutons. 

LE CHANCEiiiEB , dictant au secrétaire. 

a Noble homme, Antoine de Chabannes^ 
écuyer, comte de Dammartin, âgé de... » 

tE COMTE pi DAMSlARTIir. 

Trente-quatre ans. 

LE CHANCELIER. 

a.... Examiné par Nous Guillaume de Ju ve- 
nd, chevalier, seigneur de Tréîgnel, Chance- 
lier de France , et Adam Roland, secrétaire du 
Roi, notre sire, en la ville de Cande, cejour^ 
d'hui; — après le serment par lui fait de dire 
véritç, déclare : 
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LE COMTE jDE DAMMARTiN, Continuant et dictant. 

a ,;.. Outre e^ que j'ai déjà çUt è^pr^aeiio0 
de wqp très-redputé seigneur le Roi ;--t- Qm 
|il, I^yi^, Dauphin de France, m'^yMt 0T-» 
4oBpé de faire diligepqe çn ce voyage de S^-v 
voie, je revins prompteiAept, après in'êtreach 
qi)i^é de la mission dont ipondit sieur m'^vai^ 
chargé. Trqis sen^^nes environ aprè^s m^^ 
letoiir de Savpie, la cour ét^9t à ïlaziUy, 
1^. le Dauphin chevauchait pdr les chaïKipà 
ep bonue çoippagnie de gentilshonmies et au-- 
tre^ ges^ d? hi^n. Il ipe manda, par devers lui, 
e^ quand j'y fus , me prit à l'éc^ort eu me: db 
sant : ce Venez çà ; j'^i hesoin de vou^. Je quitfiÇy 
à l'ipstant, messieurs du pon^ et toute cette 
ipferi^le cour de complaisaus daionésf ce 
somt gens à pendre. Écoutez. Je veux tes mettre 
hairsé »— ft Cono^ment ferez-vous? » demandait^ 
^ ipoAdit aÂeur. — « ÏAen d^ plus ai^, » ma rér 
pp^itril : % J'9Î avep. moi quinze ou vingt af r 
halé.triers et tfeate archers, e»i peu &'eii faut. 
A^^^o ceux que vous me donnerez... n-r-i^ Moi? 9 
répUqMai-je.-r- « Vous ! » repartit M, le Daun 
phin en haussant la voix. — Il la baissa en? 
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suite, et continua : «—Je n'en veux que six^et, 
dans ce nombre, vous comprendrez Richard, 
le cranequinier, qui appartient à M. de Bour- 
bon. C'est un vaillant , m'a-tK>n dit; il nous le 
faut. Faites-le chercher. » — Je représentai à 
mondit sieur qu'une entreprise comme celte 
qu'il méditait contre la cour serait chanceuse 
et des plus âpres à charrier à fin; que monsei- 
gtieùr le Roi tenait à commandement la ville et 
ses alentours; que tous les gens d'armes étaient 
à lui... » — M. le Dauphin m'opposa qu'il 
ay$At assez de mondai, et sur ce que je lui de- 
mandai touchant les chances probables d'un 
coup de main aussi hardi :— « Vous savez, me 
dit-il « qu'on entre à Razilly comme et quand 
oh veut. Nos gens entreront un à un, de façon 
k n'être pas remarqués. Nous serons nombreux. 
J'aurai mes trente archers, mes vingt arbalé- 
triers et tous les gentilshonimes de mon hôtel^ 
Moii oncle m'a gagné M. de Montgascon , et 
Nicole Chambre, Cjapitaine de la garde du Roi, 
sera à moi quakid je voudrai. Ceux de Laval 
me sont acquis. Nous en aurons bien d'autres 
avec eux, et ainsi ^appuyés, nous serons les plus 
forts : toutefois nous nous retrancherons. J'ai 
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deux tourelles en vue dont il faudra nous 
emparer d'abord... » — J'interrompis M. le 
dauphin pour lui expliquer la témérité de ce 
projet 9 et que, parvînt-il même à chasser la 
cour de Razilly, les gens d'armes des villes voi- 
sines arriveraient incontinent, qui le chasse- 
raient à son tour. A quoi mondit sieur répon- 
dit en me frappant l'épaule : — « Ne vous met- 
tez point en souci de si peu. Quand je voudrai, 
je ferai tant que le Couldrin cherra sous mon 
commandement; alors je vous ferai riche et 
puissant plus que vous ne fûtes jamais. Ayez 
confiance. Tout ira bien. L'action sera vive 
peut-être. J'y serai en personne , afin de balan- 
cer par ma présence l'autorité même du Roi. La 
royauté, cela impose quelquefois; et si mon 
père se montrait , nos gens, — je les connais,— 
seraient hommes à nous trahir de la meilleure 
foi du monde. En ma présence aucun fVenx ne 
bougera. Nous mettrons bonne garde autour 
de la personne du Roi , pour qu'il ne puisse 
s'enfuir et ameuter contre nous ce qui lui res- 
tera d'amis. Ces précautions prises, nous ferons 
et déferons par tout le royaume ce que bon 
nous semblera , car c'est nous alors qui serons 
le Roi de France !... » 
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46 AVANT -SCÈNE. 

OHàRLES VII, pâle et tremblant y fedsant signe 
de la main. 

Assez, — assez... monsieur le comte;... je 
vous en supplie... pas un mot de plus. —Vous 
continuerez cette déclaration devant le cou- 
pable lui-même... — Qu'on l'aille chercher !... 
— Je veux qu'il vienne... — Oh ! le malheu- 
reux!... -^ Messieurs, faites, chercher le t)au- 
phin.... — J'ai long-temps pardonné; — je vaiis 
punir 1 — Ot ! le traître ! l'ingrat !... 

( // reste quelque temps immobile , le 
visage dans ^es mains, abimé dans 
sa douleur; --^puisj se relei^arU et 
regardant autour de lui. ) 

Eh bien !... pas encore arrivé ?... — Viendra- 
t-il ôtifin ?^— me l'amènera-t-^oo ?... di'obéit'^oD 
encore ici, ou tue» d^re» sont^ls déjà mécoil- 

LE CHAICCELIEH. 

Sire^ voici tttonsiélir le dËuphin. 

( Entre le dauphin. ) 
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AVANT-SCÈNE. 47 

CHARLES Vif, T arrêtant du geste à quelques 
pas du trône, 

A genoux. 

\XiJ}\s y interdit. 
Sire... 

CHARLES VU. 

A genoux ! 

{Louis met un genou en terre. — 
Charles^ se tournant vers le comte 
de Dammartinj lui fait signe de 
poursuivre, ) 

Continuez maintenant, monsieur le comte. 
( Voyant que Dammartin hésite. ) — Je vous 
ordonne de continuer. 

LE COMTE i>£ DAMMARTIN y diçtunt uu Secrétaire. 

. . ■ ■ ■ / 

« ... Et sur ces paroles, M. de Treîgnac ar- 
riva. M. le Dauphin se tut, et , depuis lors , il 
ne me parla plus qu'une fois pour me deman- 
der si mes archers étaient prêts. Cependant 
je m'aperçus, à certaine froideur qu'il me mon- 
tra, que d'autres avaient pris en sa confiance 
la place que j'y avais eue d'abord. Jehan de 
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DaiUon et Louis de Beuil devinrent en 
les confidens intimes de M« le Dauphin. Jeban 
de Daillon me parut spécialement chargé de 
s'enquérir du train dont allait la cour. On le 
voyait souvent auprès du Roi , puis il revenait 
à Chinon, où se tenaient de grands conseils entre 
lui, M. le Dauphin, Louis de Beuil, et, de 
surcroît, M. de Ghâtillon. Je pris souci de ce 
mystère» et m'en informai près de Jupilles, qui 
est de la Maison de mondit Meur Louis de 
France* Jupilles me répandit que son maître 
avait conçu des doutes sur moi, pour ce que 
j'étais allé deux fois devers l'Altesse de mon* 
sieur Charles, notre aire , en sa cour séante à 
Razilly ; que j'y avais même parlé bas à messire 
Regnault,un soirque nous nous promenions en- 
semble au jeu de paume. Jupilles ajouta que M.le 
Dauphin payait grassement Jehan de Daillon ,et 
qu'une fois, entre Autres, Jftqqu^t ÉlveiUe-chien, 
tnarlet d'éwries, Fayait QWpromeftrp aud^( 
DmUao une wmme de quatre mill^ écus*,. » 

LOUIS. 

Vau* qui pargîs^eï ai bien connaître tous 
m^s ^ki^, imonsieur de D^mmartiui save^-vous 
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AVANT- SCÈNE. 49 

que j'ai fait fouetter hier Jupilles et piloriér 
Éveille-chien ?— Je vous dis cela pour que vous 
sachiez, monsieur le comte, lé cas que je ùàs 
de vos amis, et le châtiment que j'inflige k vos 
espions. 

LE COMTE DE DAMMARTiiT ^froidement. 

ce... Pour le fait de cet entretien où me fu- 
rent révélées par lui toutes ces choses, Jupilles 
fut, le soir du même jour, aigrement tancé par 
monsieur le dauphin 9 qui lui dit entre autres 
paroles : « Il ne sied pas que vous qui êtes de 
ma chambre, vous ayez de si fréquentes con- 
versations avec le comte de Dammartin. A l'a- 
venir, sevrez-vous en. » — Ce que fit Jupilles; 
et si; depuis lors, monsieur le dauphin l'a fait 
prendre et châtier, cette rigueur prouve tout, 
loin de rien démentir, et les confidences que 
m'a faites Jupilles doivent maintenant plus que 
jamais être tenues pour vérité. » 

LOUIS, se levant. 

Vous avez soif d'un^ démenti , monsieur de 

Dammartin! Ramassez-le donc; je vous le 

jette 1 ... Antoine de Chabannes, comte de Dam» 

4 
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So AVAHT* SCENE. 

i»;irtiti|---moi IjQui^ ainé^ fils du Roi de France, 
dç^i^hin dfi Viennois^ je te dis qu'en tout ceci ^ 
tu {is menti par la gorgf , et que tu es in- 
digne de porter plus long-^temps le nom de ton 
père et l'écusson de tes aïeux! 

LE COMTE DE DAU'w^AKriJi /urieuà: j et pottant la 
maim à son ^pé$* 

Monsieur le dauphin!., nous sommes devant 
le Roi. Mais je soutiendrai la vérité de mon dire 
contre tel de votre maison <|u*il vous plaira 
m*envoyer. 

touis. 

fiai* la pasqiie<4ieu! moMieur 1« grand ^ pa- 
ited^.^. Vdus sioub défien, je crQi$! 

G^ÀRLES yii, impérieusement au dauphin. 

Silence 1— Assez d*insultes ! — Vôtts êtes au- 
dacieux, Louis, d'outîier ainsi ce que Vous nous 
devez de respect, à nous, votre père et votre 
roi!... — Je crois à la sincérité de M. de Dam- 
mârtih. îè <iî*6is à v6tre tràhisc^,^^ à t^otre In- 
gfatitûdé! 
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LOUIS. 

C'est madame Agnès qui vous fait croire à 
tout cela... — Oh! si j*étais sûr que ce fut elle!... 
{Il fait un pas vers le trône.) 

CHARLES Yii , d'une voix tonnante. 

Malédiction sur ta tête si tu fais un pas de 
plus!... — ^Malheureux i tu ne sais donc pas que 
je puis te maudire!..,— Écoute...— On trouvera 
tes complices... — Ils mourront...— Toi... je te 
laisse à tes remords — Va-t-en.;.— Je te chasse. 

lOUTS, après quelques secondes dun silence 
compulsif. 

Où me retirerai-je , mon père?... 

CHARLES yii. 

Hors de France : — à Grenoble^ dans nos 
Etats de Dauphiné. 

[Louis sHncline et sort en regardant fiè- 
rement le comte de Dammartin.) 

FlTSf D£ L'AYANT-SCÈirB. 
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PEH80MMA6E8- 



LOWIS XF, Dauphin pendant leç deux premiers actes> 
Roi de France pendant les trois derniers. 

OLIYIER-LE-DAIM. 

BLANCHE DE MONTEYNARD. 

PONCE AYI^ARD , baron des Adrets, aenti&onime dau> 
phinois^ j)èi^ idé^laâcU. 

EUDES ALEMAN, baron d'Uriage, gentilhomme dau- 
phinois. 

AMAURY, son fils. 

YMBERT DE BASTARNAY, conseiller intime du Dau- 
phin Louis, créé depuis baron du Bouchage. 

PHILIPPE DE COMINES, seigneur d'Argenton. 

TRISTAN L'HERMITE, grand-prévôt de l'hôtel. 

JACQUES COICTŒR , premier médecin du Roi et pre- 
mier président de la Cour des Comptes. 

FRANÇOIS DE PAULE, religieux calabrois. 

JEAN BRUYÈRE, astrologue et médecin. 

ANTOINE DE NAXA, légat du pape. 

L'OFFiaAL DE TOURS. 

ANTOINE DE CHABANNES, comte de DAMMARTIN. 

MAITRE CLAUDE, 

MAITRE ADAM FUMÉE, \ médecins. 

ANGELO CATTHO. 
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PERSONNAGES. 

CHARLES YUI, fils de Louis XI. 

LE DUC D'ORLÉANS. 

ANNE DE BEAUJEU , fille du Roi. 

PIERRE DE BOURBON, SIRE DE BEAUJEU. 

UN CAPITAINE D'ARCHERS. 

JEAN BATARD D'ARMAGNAC. \ 

MONTESPEDON, yalec de chambre del 

^ . Tx i.- iPersonnages 

Louis Dauphin. \ ^^^^ 

HECTOR DE CROU Y CHANEL^ nobles l 
JOFFREY DE MOR ARD ^ ) dauphinois ] 
CoBDSLiEBS de Cologne; Moinss; Aecheas; Gentils- 
hommes ; Peuple; Garde écossaise , etc. 



La scène — à Grenoble, — àMonteynard, près de 
Grenoble, et à Montils-lèz-Tours, ou Plessis-du-Parc- 
lèz-Tours, plus ordinairement appelé Plessis-lèz- Tours. 
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L Grenoble* — Septembre i456. — Juillet 1461. 

Dbux groupes d'archers, les uns aux armes de 
Monteynardjaifecwte branche dechéneau ci- 
mier, les autres aux armes d* Eudes Aleman 
a^ec une plumée rouge. Une bannière dis- 
tingue chaque groupe. Les çrchers se ver- 
sent à boire. 

CEUX DE MOlfTETirAED. 

A votre santé , messieurs de la plume 
rouge! 

CEUX d'aleman. 

A la vôtre, messieurs du chêne- vert ! 

UN ARCHER. 

On dit que nos seigneurs Ponce Eynard et 
Eudes Aleman se sont donné la main? 
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58 LE ËARBIER DE LOUIS XL 

tlW AUTRE. 

Ou à peu près. 

UN ARCHER d'aLEMAN. 

Ma foi! si les nobles se réconcilient, les 
vassaux auraient tort de se garder rancune. 

Uir AUTRE ARcàEir. 

Safl^dçttte. 

. tÈWÈ. tm ]tfoi»¥)nnrAR0. 
Vive Aleman! 

CEJJX d' ALEMAN. 

Vive Monteynard! 

(Les deux groupes se mêlent et édum-- 
gMi hfU^s barniièy^ei ët^ leurs cimiers. 

EI^cej[(^Qmçnfpargtf,pM^rnçXyA^ 
porte du fond.) 

BASTARNAY , ai^c humeur. 

Silence tous et hors d'ici, messieurs; vous 
faites trop de bruit. Que signffîé ce tumulte? 
où est votre capitjfi^^e,? 

Le voici jtoiir Alèm^ah. 
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ACTE I, SCÉKE I. 5c) 

UN AUTRE, s'aifonçant aussi, 
l^ y^içi jpour Mpntey iu|r(), 
BÀjTÀRirAir. 

Eh bien^ mesaieiirs» ]« ne suis pas capi- 
taine, moi; mais notre gentil Dauphin» Louis 
deuxième, m'honore de quelque confiance. 
J'ai donc à vous avertir, comme le sachant de 
htSù lieu, qné 00 trè&^redouté s^gneor tient à 
te qù'âtiûtifi dé sa maison, Mit noble eammf 
moi,— soit ^lain cotnme voud et voft gens,^ 
t» k tApublfi fit contrarie dans $on sommeil 
delphinal. {Mystérieusement.) Surtout lorsqu il 
a jugé à propos d'y associer la belle Marguerite 
4eSf|$|^e^ftg§lâV^^f^aI^^»çQnlt^d^|4^M et 
^ f Orw, çj; imîtr^^. «n titre , 4fipai* ftue Pbèr 
JwRepiwd »? r«rttpii»M.-r-Vwl^dft «i^^<iii«^ 
<m tqw* ^evri» opwjppflftdrpi m^sîeurf h» 
capitaine^} o«aitt oe mtit d« M dums téte«i qii/^ 
vos têtes dauphinoises!...— Allons; congédiez 
Vos gens, et qu^fls gai^dfent le Dauphin d'un pea 
plus loin... — it}*ëst àisë, n^èst-Oe ptts?... 

LE CAPITAINE DES ARCHERS J>B MÔlSrTÈTNARD. 

Un peu moins aisé à faire qu'à dire, monsei- 
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6o LE BARBIER DE LOUIS XL 

gueur. Nous sommes ici par ordre de très-hauts 
et très-redoutés seigneurs Ponce Aynard et 
Eudes Aleman qui nous ont commis à la garde 
de notre cher sire le Dauphin... 

BASTARNAT. 

Hé bien? 

LE CAPITAINE DES ARCHERS d' ALEMAN. 

Nous n'en sortirons que sur leur ordre ex- 
près; car nous relevons de leurs châtellehies et 
no;n du bon plaisir d'Imbert de Bastamay. 

{Entrent Ponce Aynard et Eudes jilenum) 

BASTARNAT. 

Imbert de Bastarnay s'appellera un jour le 
baron du Bouchage!— En attendant^ messieurs, 
obéissez-moi; car je vous parle au nom de notre 
maître à tous, Louis de France , Dauphin de 
Viennois , qui vous ordonne de sortir. 

PONCE ATNARD ET EUDES ALEMAN ^JoiSOnt signC 

de la main aux archers. 

.Retirez-vous* 

( Tous sortent en s*inc/inant.) 
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ACTE I, SCÈNE II. 6f 

SOiHB II. 

PONCE AYNARD, EUDES ALEMAN, 
BASTARNAY. 

BAST4RNAT , SUT le dei^ont de la scène. 
Ces drôles !... 

POHCE AYNARD. 

Monsieur de Bastamay^ j'ai congédié mes 
archers — par prudence, entendez-vous , — 
pour ne pas susciter de querelles entre gens 
qui 9 demain, peut-être , auront à se colleter 
avec le duc de Savoie. Mais gardez-vous de 
croire que votre volonté doive être comptée 
pour quelque chose dans leur obéissance. Je 
les connais. Je les sais tous hommes à défendre 
leurs franchises, fut-ce contre le Dauphin lui- 
même, — à plus forte raison contre vous qu'ils 
ne connaissent pas — ou qu'ils connaissent trop. 
Ils seraient restés , sans moi qui leur ai com- 
mandé de sortir. Ne vous y jouez pas doréna- 
vant; je n'arriverais peut-être pas une autre 
fois si à point. Quant à eux , je crois pouvoir 
vous aiffirmer qu'ils ne seraient phts si dociles. 
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6t LE BABIMÈR QI LOUIS XL • 

EUDES ALEMAir, à Bostamay. 

Et les Aleman ne le céderaient pas en 
opiniàti^té ftUx Àynàt^ds , \é ^éxi^ ëii âi^Mis. 

BASTARirATy après un moment de silence. 

Aitisi donc vos deux Maisons sont réconci- 
liées ? 

PONGE ATNARD BT BUiiBS Ai^WâN se donnant 
la main. 

t?est à merveille! {Ji Éudés Jikmàh.^ -^ Bé 
votre èls.... 

EUDES } montrant Ponce Jjmard. 

WçfévM sa fiite. 

BÀSTAR]^Àir. 

Oliànd? 

PONCE AYNARÔ. 

Demain ; —-Aussitôt qu^Amaury aura chaussé 
l'éperon d'or. 

BA$.TARffAY, 

iG'eftt superbç!.* llnmariagié rappr^t^li^^ que 
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ACTE I, SGEME IL 69 

tant dé siècles bTaidnl sépahé. Lé bel Àmàurjr 
Mémaù ëpoUse Blanehe de MonteynardJ Toîlà 
deux Uoms qui ne s'habitueront dé ioag^mpd 
à n'û former qu'un. Vôtre haine, ifaesseigaenra^ 
éiait prôTerbiale en Dauphiné.** Je dis toire 
haine,<. — Celle de Vos aieut ; maîd b'eat toujours 
la Totre. — Seulement^ dites^moi : de quel osil 
notre giiaeieux Duuphin Louis verra4Hil te udL*' 
ria§ji? 

Kous ne savons y et c^est justement sur ce 
point que nous venions lé consulter. 

BASTARNAY. 

Vous arrivez mal , messeigneurs. Le gentil 
Oau^hih Louis ëit avec ifaàddnle Marguerite 
de Sassenage et ne peut voir personne. 

PONCE ATNABD. 

Dites-lui donc , à votre Dauphin , que Ponce 
Âynard et Eudes Aleman baron d'Uriage, gen- 
tilshommes dauphinois, sont venus de leurs 
seigneuries en sa bonne ville de Grenoble pour 
lai rendre hommage côtelé à leur légitime su- 
zerain y et lui remontrer ^ trè[»^humbléiri£lnt, 
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64 LE BARBIER DE LOUIS XL 

qu'il a promis de donner demain l'accolade de 
chevalerie au jeune Âmaury, fiancé de Blanche. 
Or, cette nuit sera pour Amaury la veille des 
armes, et nul doute qu'il n'accomplisse sainte- 
ment une aussi sainte cérémonie; car il est ex- 
pert en prud'hommie et belles manières, pour 
avoir poursuivi ses armes en ma maison pen- 
dant trois ans en çà que Blanche et lui sont 
fiancés. Or , écoutez bien^ monsieur de Bas- 
tarnay ! il y a ici quelqu'un dont je me défie 
pour la facilité que montre le Dauphin à suivre 
tous ses conseils, à épouser toutes ses haines... 
— Vous savez qui je veux dire?... 

BASTARWAY. 

Je vous jure que non , monsieur de Montey- 
nard. 

iPONCE AYNARD. 

Gherchez bien. 

BASTARTTAY. 

Je ne trouve pas. ^ ^ 

PONCE AYBrAR,D. 

Eh bien , c'est vous. 
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ACTE I, SCÈNE IL 65 

BASTARNAT. 



Monseigneur... 



PONCE ATir ARD. 



Vous, indigne dauphinois, traître à votre 
pays^,flatteur et déloyal, qui vous êtes fait cour- 
tisan de prince, de bon et pauvre gentilhomme 
que vous étiez; vous qui vous associez à toutes 
les exactions de Louis, qui lui suggérez ces rui- 
neuses levées d'hommes et d'argent , qui appau- 
vrissent le Viennois et font dû Dauphiné la ri- 
sée dé la Savoie... —Hé bien , retenez ces mots 
pour les redire fidèlement à votre sire le Dau- 
phin... — Si demain , au soleil levant , monsei- 
gneur Louis de France n'est pas au château de 
M onteynard pour assister à la prise d'armes d'A- 
^^^^9 je verrai dans cette absence injurieuse 
un nouveau refus de consentir à l'union des 
deux familles; et c'est sur vous, Bastarnay, que 
retombera le poids de ma colère et le plat de 
mon épée — .Vous entendez. .. (^ £udes.)^Ye' 
nez, monsieur d'Uriage^-^Au revoir, monsieur 
de Bastarnay. 

(7/ sort auec Eudes.) 
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66 , LE BARBIER DEiliOUIS XI. 
s^Hhe III. 

BASTARNAY seul^ les regardant aller. 

Dieu me pardonne! il^^^it temp^^^^ue l^^^ha- 
rangue s'achevât!— Le sang m^ montait au vi- 
sage... un mot de plus ^ je n|L'eippp.r|:ais!...J^'au- 
raiseu tort... grand tort ! .^.{Une pause.) Al^ 'mon- 
sieur de Monteynard! vous le preijiez ainsi! c'est 
parler un peu haut pour un yf^ssa^,^igraJCid qu'il 
soit 9 et les murailles ici ne. sont pas/sqi^rdes..... 
— Elles ne seront p|t^;p^uettfi^9 je voy» le jjire, 
et le Pauphin sauj*a votre ii|i^lençe!...----:^Vpus 
souhaitez , — vous exigez que LQuig^de-V^^W 
aille à cette prise d'armes.,,.Il .if a.! — j^^FeTy enr 
gagerai.... — Mai^ la céréw9nie p^'aura pa^ 
Tissue que vous croyez , monsiei^v 4^ Moif tey^ 
nard L. -— J'y mettrai or^J^-e..,,, ( Urfe^paMse.) 
Un doute me retient pourtant... u^i doute à 
arrêter le plus intrépide courti^s^n !.„ -rr Si:uotre 
gentil Dauphin allait n^ pa^ me savoir gré de 
mes peines.,.. Sî^ se propQQc^nt ouverteipent 
pour cet orgueilleux Monteynard, il venait à 
me punir, mpi, du zèle que l'aurais montré à 
le servir dans cette grave circonstance ; grave , 



Digiti 



zedby Google 



# 



^ ÀCtE 1, SCÈNE IK. 67 

sans doute, — car il s'agit du rapproche- 
ment de deux puissantes famille^^ divisées 
depuis deux siècles, et dont l'union redou- 
table augmentera la force.... — Diviser pour 
régner y éottimedit souvent mon ibattré!.:. — 
C'est ce ^ue je veiix faire... — mais fdrbi-je 
bien ?... — Oh! oui , sans doute; et mes efforts 
seront récompenses, je le crois... — Louis ne 
souffre (pi'impatîenunent l'agrandissement de 
tous ces .petitsi suzerains^.. Cies Aleman, ces 
Monteynard , surtout , le gênent , l'irritent; et 
bien souvent je l'ai vu frémir involontairement 
aux noms de Blidiche ou d'Amaury prononcés 
dtva&tlfm par^roiégarde..'^ C'est une boue haine^^ 
oriâ! — t- ou je me trempe fort... (iVzjnoft OH^ 
»erau/ond'duiAéâire.) — Que me veut ce 
manant? 

softirB IT. 

BASTARNAY, OLIVIER. ; 

OLIVIER, de la porte. 
Monseigneur.... 
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68 LE BARBIER DE LOUIS XI. 

BASTARNAT. 

Qui es-tu ? 

OLIVIER. 

Je suis Flamand 9 monseigneur; du bourg 
de Thielt, près de Courtray; je suis pauvre et... 

' BASTARNAT. 

Tu demandes Taumone^ n*est-ce pas ?•..-— 
C'est à faire à l'aumônier. -r-Va-t-en. 

OLIVIBR. 

Notre glorieux sire le Dauphin est un grand 
prince, brave, clément et justicier! Il ne favo- 
rise pas les seigneurs, lui, et, malgré mon 
sayon de paysan, je suis bien sûr qu'il me 
recevrait avec bonté ; — car enfin je suis de. ses 
sujets, moi; j'ai quitté ma Flandre pour son 
Dauphiné; — et je suis des vôtres, quoi que 
vous en disiez... — des siens surtout ; des siens 
comme pas un de vous ne peiit se vanter de 
l'être ! •— Il n'a qu'à dire un mot , et j^irai me 
Élire tuer ce soir à son service, dans quelque 
gorge des Alpes, par les habits verts du duc 
de Savoie. 
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BASTARNAT. 

Les habits verts, dis-tu?.... 

olitiek; 
Ou les marmottes, — si vous aimez-mieux. 

BASTARNAT , à part. 

Ces gens-là ont un langage... — {HauU) Al- 
lons, je te le répète; — va-t-eu. Je te trouve 
assez hardi d'avoir osé toucher lé seuil de ce 
palais delphinal, sans congé exprès du sire 
Jehan d'Armagnac, le grand-sénéchal, de 
Courcillon, le grand-fauconnier, ou bien en- 
core de Gaston du Lyon , Técuyer tranchant.... 
— Déloge vite, audacieux mendiant, si tu ne 
préfères que je te fasse prendre et châtier. 

oIjIvibRj d'une voix doucereuse. 

Vous avez tort de parler ainsi , mon gracieux 
seigneur. — D'abord je ne suis pas un mendiant, 
puisque j'ai une saye pt opre qui sent son gros 
paysan d'une demiOieue ; je n'ai que faire du 
bâtard d'Armagnac avec sa sénéchaussée , non 
plus qu€ df) M. de Courcillon avec sa fauconnerie, 
puisque je chasse le chamois dans les mon- 
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tagnes, et qu'on ne prend pas le chamois avec 
des faucons. Tout au plus , si , le cas échéant, 
je m'enquerrais du grand couteau de M. du 
Lyon pour découper ce^ que je tue..^ — Vous 
voyez bien, monseigneur, que je Qe suis pas 
un mendiant, et que votre charité et moi nous 
aurons peu de choses à démelef ensemble. 

BASfARNÀT. 

' Ouais! le vilain répond... -^ JSi te défends 
mal ; approche ici, et regarde-moi: en face... -fc— 
{Une pause.) Boi^c, monsieur le drôle, •*— 
vous êtes chasseur de chamois? 

OLIVIER. 

Oui y monseigneur^ et quoique çaoiiis ancien 
dans le pays que bien d'autres, je gravis le 
Grand-Glezin comme un écureiiU, et je cours 
sur le col desSepl:-Laux,les yeuxfermés. Nom- 
mez-moi, à quinze lieues danl&k» enviroi»,. 
une roche que je n'aie pas marquée de mon 
bâton ; ferré y un gave que* je n!aie pas franchi^ 
ufi.haitier'OÙ je ne me sois pas bk>tti' iniUé 
fois, pour mieux voir, ^ns être vUy pour f ra^ 
per plus juste et pltisloii»; — «ommea-fe tnoiy 
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jBODseigneurt et je^ous cloiiriel*ai i choisir en- 
tre mon bàtoh et won ar€[uebuse... — voulez- 
vous? 

BÂSTABNAT. 

• r . • ■ • . c . . 

U faut que tusois ^ bien ctétoTisakiié'eôinpàre 
paur mie Tenir.déclaner iei-mémey à moi, sire 
Imbert de .Bastarnaj^ que. /tiA vi» en râiellkm 
ouverte coatre l'iiutorité; de'notn&gloriecix 8il*e 
Louis de France ^Dauphin de Viennois , comte 
de ValentinoiSy Diois et autres lieux !... «^ Ne 
crains-tu donc rien , vassal ? Il y a pourtant ici 
un capitaine et cent archers, tous hommes 
résolus, par qui je puis te Étire saisir et jeter 
en prison pour cet aVeû d^éht^rmb et auda- 
cieuse félonie que tu vieifé dé itte foire.... —Si 
j'appelais, maître!... heim? que t'en semble ? 

OLIV4£Kr ^ * 

' j 

Mais... il me semble que cent archers, — 
c'est beaucoup. Pour de qui est de la félon ie« 
monseigoeur , — je ne cojpfiprends pas. • 

BASTARNAT. 

Hé bien, écoute ceci : — Notre rq^lbté seî- 
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gneur Dauphin Louis aime la chasse^ et, pour 
que le gibier ne vienne jamais à lui manquer 
dans ce bel État de Viennois , il a prononcé des 
peines assez graves, c'est à savoir l'amende 
pour les seigneurs, la mort pour les vilains 
qui s'aviseraient de chasser ou de couper des 
arbres dans toute l'étendue de ses forêts del- 
V phin«nLles... — La mort pour les vilains!... — 
Tel est son bon plaisir..;. — Tu entends? 

OLIVIER. 

Oui, monseigneur. 

BASTARJ^TAT. 

Un seul homme a été excepté, par le Dau- 
phin , de cette défense générale. 

OLIVIER. 

Lequel, s'il vous plaît, monseigneur? 

BASTARITAT. 

Mais... son nom m'échappe... — Un efifronté 
bandit que son adresse a rendu célèbre de ce 
côté des Alpes; un redoutable coquin, dont 
le gibet a grande envie, mais qui se moque 
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du gibet j protégé qu'il est par ses Alpes et par 
monseigneur Louis de France... — U fera une 
méchante fin. -— En attendant, il jouit du.pri^ 
¥ilége que lui a vala son adresse infernale ^ et 
il tue impunément le chamois de Son Altesse. 

OLIVIER. 

Impunément! 

BASTARITAT. 

Oui ; mais, je te le répète : lui seul a ce droit 
dans toute l'étendue de ce pays... — Nul autre 
que lui ne se hasarderait à transgresser ainsi 
la Volonté suzeraine, signifiée par Edits et lois 
dûment enregistrés par messieurs du parle- 
ment 

OLIVIER. 

Monseigneur... 

BASTARNAT. 

Le chamois, — c'est gibier de Dauphin; tu 
devais le savoir. 

OLIVIER. 

Je le savais. 

BASTARNAT. 

Oui! — et savais - tu aussi qu'il y a dans la 
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Igirtiiide tîùur seig^euriiale de cet hôtel, one 
justice ea' pierre de qainsse coudées, à laquelle 
<m accroche tous ceux qui, cemme toi, s'avi- 
sent de porta* préjudice aux plaisirs du Dau- 
phin Louiâ? 

Je savais aussi cela, monseigoçiiLir. 

BÂSTÀRirÂT. 

jTe ne sais, moi, qui 'ïne tient de te rappren- 
dre mieux encore.... — quoîqu'en vérité, ce 
serait grand dommage, — car tu m'as Tair 
d'un hardi compagnon! — (Unejpause.) Écoute! 

— Il me prend fantaisie d'être clément. — 
Louis ne te ferait pas grâce : je te la Êiis, moi , 
car tu me plais. — Remercie vite, dis ton nom, 
et sauve-toi. 

OLIVIER. 

Je lie vous rettieircieraî pas, car je voudrais 
voir le Dauphin, et vous m'en empêchez- Je 
ne me sauverai pas , car les gens de la prévôté 
ne me courent pas sus encore — que je sache ! 

— Quant à mon nom, je puis vous le dire 
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BASTARNAT. 

Ce n'est pas un nom, cela. 

OLIVIER. 

C'est le mien. 

:fiAStÀRKAY9 cherchant. 

11 y en a beaucoup pajç ici, du nom d'Olivier... 
On cite entre mille un certain Olivier.,, le MaU' 
vais... — Eh! tiens, justement celui dont je 
cherchais le nom tout- à- l'heure. •• --r Mon 
brigand, mon larron , mon bandit des Alpes... 

ouviER , froidement. 
C'est moi 9 monseigneur. 

BASTARNAY. 

Comment! tu serais... 

OLIVIER. 

-.1 . i ^ 

Olipier-le-Mauîfais y pour vous servir. 

BASTARNAT. 

L'adiK>it chasseur du Graisivaudan^, t^^I^ 
couche bas un daim à deux cents pas de dis^ 
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tance, et dont les paysans parlent avec effroi 
comme d'un esprit malfûsànt?... 

OLIVIER. 

Oui. 

BASTARNAY. 

Celui qui^ l'autre jour, ajusta un enfant 
pour rire, et l'éteiidit mort, d'un coup d'ar- 
quebuse, à côté de sa mère?... 

OLIVIER. 

Oui, monseigneur... 

BASTARNAT. 

L'ennemi mortel de la famille Aleman d'U- 
riage?... 

OLIVIER tressaillant. 

Ah! vous savez... — Eh bien! oui; — C'est 
moi. — Je hais, comme vous dites, cette or- 
gueilleuse maison d' Aleman, depuis que je 
connais Blanche de Monteynard; et j'ai si bien 
fait, depuis ce temps, qu^en moins d'un an, 
j'ai eu trois querelles avec Amaury. Trois que- 
relles avec un seigneur!... — c'est beaucoup, 
— moi qui ne suis rien que le pauvre chasseur 
Olivier. 
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B\STARNAT. 

Et d'où te vient cette haine contre un jeune 
seigneur aussi vanté pour ses courtoises — 
manières, et dont tout le monde ici fait l'éloge? 

OLIVIER. 

Je vous l'ai dit. Amaury m'est odieux, parce 
que jeTai surpris un jour, le noble damoiseau, 
souriant d'amour à Blanche de Monteynard; 
alors j'ai demandé , — * et l'on m'a appris qu'ils 
étaient fiancés. 

BASTàRlTAT. 

Demain ils ne le seront plus. 



OLIVIXR. 

Je le sais. 

BASTARNAT. . . . 

Ils seront époux. 

OLIVIER, ifune voix tonnante. 

Je le sais, vous dis-je !... — Oh ! ma bonne ar- 
quebuse! tu ne me quitteras pas ce soir! 



L ^.. 
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BÉSCrARITAY. 

Quel est ton projeta ? , 

OLIVIER. 

Je ne sais pas. 

BASTARNAY. 

Moi, je veux le savoir. '' 

N'iàvez-fvous p£is dit que la chasse m'était 
permise à moi, par licence exprëésë ée mdii- 
seigneur le Dauphin? Eh bien, j'use de mon 
privilège : j'irai chasser ce soir, — à l'afiBut. 

BASTARNAY. 

De quel coté poussera&ttu ta chasse? 

t 

OLiVIfR. 

Mais , — vers le grand Glezîn... vers le Pinsot; 
que sais-je!... — Peut-être bien dçi celé de Mon- 
teynard... 

BASTARNAY^ 

Oui, oui, je soupçonne, M. Olivier, que vo- 
tre intentioù est de rôder aux ehviroiïs de 



I 



Digiti 



zedby Google 



ACnE 1, SCÈNE IV. 79 

Monteynard.... — mais de ce coté les chamois 
portent la dague et l'épée, et ont une branche 
de chêne vert sur l'oreille et puis, monsei- 
gneur le Dauphin y va chasser demain. — Res- 
pectez les plaisirs de votre maître — et rendez- 
moi vx>tre ait|uebuse. 



OLIVIER. 



Je ne la rendrais pas au roi de France — s'il 
me la demandait. 



BASTARITAT. 

Mais tu me la rendrai, à moi. 

OLIVIER. 

Non. 

BASTARUAT. 

Tu ne sais pas ^ tu ,r^^ises, l'ami! — Je 
suis, — pour le moins, — aussi mauvais jc)|ré- 
tîen que toi, et si je m'obstinais... 

OBVIER. ;. * 

Si nous nous ressemblons^ comme vous le; 
dites, traitei&^moi rà frèrei retidez-moLun j>oli: 
dEàcei faites^4|ioi!iM)irile.Daaphin.r^^'A7ceprix^' 
je vous laisse monarque^u^e- > - 
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BASTARNAY. 

Et que lui yeux-tu, à notre Dauphin? 

OLIVIER. 

Hélas! peu de chose : qu'il m'accorde une 
grâce; — voilà tout. 

BASTARNAY. 

liaquelle? 

OLrVlER. 

Demain il donne l'accolade de chevalerie fiu 
fiancé de Blanche. Nuls, que les gens de sa 
royale suite et ceux des, deux familles, invités 
par Aleman et Mônteynard, ne pourront assis- 
ter à cette prise d'armes. 

BASTARNAY. 

Ehbien? 

OLIVIER. 

Moi, je voudrais en être!... — = Je tiens à 
tout voir... — Il serait facile à monseigneur le 
Dauphin, de me faire jeter la casaque d'un de 
ses. hommes d'armes, et. alors, perdu dans la. 
foule des archers, je pourrais... 
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BASTAllTAT. 

La &Teur est grande ! — Je doute qu'elle te 
puisse être accordée. — Je tâcherai pourtant..^ 
car pour te f^ire voir le Dauphin 9 — je ne le 
puis. 

OLIVIER. 

Oh! essayes, supplier, moDscngneur! -^ je 
donnerais tout au monde , ma vie, mon âme « 
s'il le fallait 9 — pour être là quand l'héritier 
des Aleman passera au doigt de Blanche l'an- 
neau de sa Êunille».. 

BASTARNAT. 

Tu donnerais ton âme, dis-tu?... 
0LIYI9R. 

Oui! — En attendant, — voilà HI0D Arque- 
buse; prenez. 

BASTAR/fAT. 

Eh! mon brave chasseur, — garde-la; je hé 
veux pas te désarmer....— Que ferais-tu demain 
si je te prenais au mot? 

6 
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OLIVIER, k regardant en /àce^ comme pour 

épier sa pensée. 
Demain?... 

BASTARVAY, de même. 
Oui. 

OLIVIER. 

Mais... je verrais... je tenterais... si par quel- 
que autre moyen... 

BASTARNATy montrant V arquebuse. 

Voici le meilleur -^une balle, — et tout 

est dit. 

OLIVIER, transporte de joie. 
Tu m'as donc compris, Bastarnay ? 

BASTARKAT. 

Oui, Mauvaisl 

OLIVIER. 

C'est mon plus beau nom que tu prononces 
là! 

BASTARNAT. 

Le Dauphin Lquis m'en donne quelquefois 
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un plus beau encore : — il m'appelle Satan, 

OLIVIER. 

Eh bien ! Satan , protége-moil 

BASTARUAT, 

Je le veux bien... — mais réussirai-je? 

OlilVIER. 

Oui, oui {Je démon peut tout. 

BASTARirAY« 

Modère cette confiance, drôle! Je ne te ré* 
ponds de rien. 

vufE VOIX dans la coulisse. 
Bastamaj! 

BASTARITAY. 

On m'appdle.— C'est la voix de Liouis.— 
Éloigne-toL 

OLIVIER I saluant jusqu! à terre. 

Je compte sur vous^ monseigneur* 

. RASTARNAT. 

C'est bien, c'est bien ; nous verrons.- 
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OLIVIER 9 S* inclinant toujours. 
Saurai-je bientôt... 

B\STARNA.Y. 

On t^appellera , on te cherchera. 

OLIVIER, se redressant insolemment. 

Je ne serai pas loin. Fais de ton mieux , Bas- 
tarnay, et songe que je suis pressé. 

{Il sort.) 

BCUR ▼. 

BASTARNAY seul. 

Il est bizarre ce rustre !...— Un peu familier... 
^ un peu grossier , ^ comme ils sont tous; — 
mais rusé 9 mais audacieux!..— Nous en pour- 
rions faire quelque chose...— Ne perdons pas 
de vue cet homme. -^11 est bon de savoir où 
trouver ces gens-là ~ quand on en a besoin. 
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LOmS, BAStARNAY 

LOUIS y entrant, arec, vivacité, 

Bastarnay !~ Hé I par la pasque-dieu, où se 
cache-t-il donc, le maudit? 

BASTARNAT. 

MoDâeîgtieuni. 

LOUIS I fapereeî^ant et allant à lui. 
Ah! te voilà!..— Bonjour, Satan. 

BASTARNAT. 

Votre Altesse me cherchait ? 

LOUIS. 

Oui... oui...— Vois-tu bien, Bastarnay, j'ai un 
secret à te confier... 

BASTARNAY. 

Un secret !...£t serais-je assez heureux pour 
servir enoore cette ibis d'auxiliaire aux no- 
bles desseins de Votre Altesse ? 
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LOUIS. 

D'auxiliaire, non^ _ d'instrument , si tu 
veux. 

BASTARlfAT., 

J'attends vos. ordres, monseigneur. 

LOUIS. / 

Bastamay,— mon ami,— je suis bien malheu- 
reux... bien à plaindre. — Ce Dauphiné m'en- 
nuie; —et madame Marguerite de Sassenage... 

BASTARN AT. 

Eh bien? 

LOUIS, soupirant. 

M'ennuie aussi. 

BASTARNAT. 

Que Votre Altesse me pardonne l... mais il 
me semble qu'eUe est bien prompte à se dé- 
goûter. 

LOUIS. 

Songe donc qu'il a bientôt dix ans. Bas- 
tamay! 



Digiti 



zedby Google 



ACTE I, SCENE VI. 87 

BASTARNAY. 

Votre Altesse ne compte pas Philise Re- 
nard 

LOUIS , s^asseyanU 

Je suis £Eitigiié; j*ai passé une mauvaise nuit... 
Oh! ne riez pas^ monsieur. J'ai foit mal dormi;, 
—et la journée s'annonce triste et brumeuse.*. 
—Toutefois, ces nuages gris me plaisent mieux 
que le soleil obstiné qui dardera peut-tétre de>^ 
main sur nous à cette fête. 

BASTAIUfAY. 

Vous irer? 

IiOUIS. 

Sans doute,— il le faut bien!.. Mais^puissé-je- 
perdre là-haut ma part de paradis, si je ne me 
sens plus disposé à invoquer demain le grand 
Saint-Georges que monseigneur Saint-Étienne! 
Un cri de guerre , voilà ce qu'il me faudrait !... 
— Un défi jeté à tous ces nobles vaudrait 
mieux pour moi que mille accolades données 
ou promises...— Promises! oh! j'aurais tort de 
me tenir pour engagé... — Je n'ai rien promis y.. 
monsieur de Monteynard ! 
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BA.STARirAT. 

Vous n'irez donc pas? 

LOUIS , ée levant avec violence. 

'£h bien! non! mille fois non! Et cette 

odieuse cérémonie n^aura pas lieu !...-^ Je bri- 
derai Porgueil de ces deux familles!... Je m'as- 
surerai d'eux tous!... d'Âmaury surtout, d'A- 
maury lé fiancé, qui veut chausser Téperon 

d'or!. Cest du fer que je lui donnerai.. 

Quant à Blanche... eh bien ! nous la garderons 
aussi... — Elle remplacera Marguerite de Sas- 
seuage. 

BASTARNATy ^to/l/l^. 

Blanchei... 

LOOIS^ 

Elle-même : — Blanche.de Monteynard. — 
Maintenant y tu sais mon secret. 

BASTARNAT, à part. 

Lui aussi!... {Haui.) ^^ Yam aunes daiginé 
songer à cette jeune fille ^ monseigneur ? 
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LOUIS. 



J'ai fait plus qu'y songer, Bastartiay ! Lorsque 
je tins en ce pays de Dauphiné , — c'était 
en i447i — ^^^ ï® mois dé février, je crois; — 
toute cette noblesse à pennons armoriés s'em-^ 
pressa sur mon passage. ..'— ^'e^ à Tlenne^-où 
je m'afrétai, que je vis , pour là première fois, 
Blanche de Monteynard... — C'était un enfant... 
-^Maintenant, Bâstarnay, l'enfant est une noble 
et belle jeune fille !*. — Je f avais vue à Vienne; 
jela revfd en notre cour de Grenoble, où son pèt« 
un jour me ramena...-^ Pasque-<iiett ! Ba^tar^^ 
nay^ dès ce moment je n'eus plus qu'une pen^ 
sée... celle d'élever jusqu'à moi cette beauté de 
nos montagne^!.. J'honorai toiivent de ma pré* 
sence le manoir féodal de Ponce Aynard. Le 
vieux baron me racontait les chroniques de sa 
famille et la cesaion qu^umbert deukièmé fit 
. de cette belle province à notre aïeul, Charles- 
le-Sage, à condition que les fils aînés des rois 
de France prendraient dorénavant le titre de 
Dauphins.,. U jme rappelait les moindres dé<* 
tail^ de cMIe fftmeuse cél*émopie^ le bon père: 
et l'épée ddphinale, que Httmbert ceignit luit 
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même à Charles de Valois, et le sceptre et la 
bannière de Saint-Georges qu'il lui remit solen- 
nellemeot, devant le maitre-autd de Lyon, 
en 1 349 — ^il y a plus d'un siècle !— Eh bien I ces 
longues histoiresme plaisaient» J'étais déjà venu 
dans ce paupbiné, tout en&nt; je m'en sou- 
vins comme d'un beau rêve, et je demandai k 
revoir tout ce qui m'y avait frappé : — ces mer- 
veilleuses Alpes d'où l'on découvre l'Italie; — 
cette roche inaccessible et cette double cuve 
où MélusinCy la fée^se baignait;..— la Chartreuse 
surtout, cettesainte Chartreuse où vint le grand 
saint Bruno précédé de sept étoiles !... —Tout 
cela , vois - tu , m'occupait beayucoup ; •*- mais 
Blanche de Monteynard m'occupait davan- 
tage... et vint un jour— où je parlai. 

BàSTABNAY. 

Sans doute, un si grand honneur. .. 

LOUIS. 

Un grand honneur/ouiy*-tu dis bien, Bas- 
tarnay ! — Mais c'est là précisémeht ce qu'on ne 
voulut pas comprendre.— On devint froide et 
respectueuse de confiante qu'on ^it.— Quel- 
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ques jours après , Blanche et Amaury furent 
fiancés.— Demain ils seront unisenmariage,— • 
et c'est moi qui présiderai la cérémonie.— -Voilà 
où nous en sommes.— A ma place, que ferais- tu, 
Satan? 

BASTARNAY y après UTi silencc 

Très-noble prince et redouté seigneur , du 
temps du gentil Dauphin Humbert deuxième 
il y eut une grande guerre entre les nobles 
maisons d'Aleman et de Monteynard. 

LOUIS. 

Je le sais. . 

BASTARNAT. 

Ces fiers dauphinois ne s'aiment pas davan* 
tage aujourd'hui y bien qu'ils' se fêtent cour- 
toisement et se réconcilient par alliance. 

LOUIS. 

Je le crois; mais que nous importe à nous 
cette vieille haine! — Quand tous ces nobles 
hargneux et insolens s'entretueraient , il n'y 
aurait pas grand mal pour notre couronne 
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BÂSTARNÂY. 



Aussi le sais-je, mon cher sire^et voulais-je 
vous dire que Ponce Aynard peut devenir un 
séditieux et rebelle— dont votre parlement fe- 
rait prompte et sévère justice sitôt que vous 
lui donneriez à connaître qiie c^iest vôtre bon 
plaisir*..-^ car ces gens de robe sont aimés des 
communes et boivent aâsez volontiers-dû sang 
de gentilshommes. 



LOUIS. 



Oui y oui; mon parlement est complaisant, 
sa hache et son billot sont à notre service. — 
Tant mieux, car nous aurons ainsi de quoi con- 
tenir en leur devoir plus d'un de ces seigneurs 
remuans,— Ponce Aynard lui-même, s'il se ré- 
voltait... —Oh ! mais cela est impossible. 

bastaruat. 

Ainsi vous l'épargnez d'avance, et cette jeune 
Blanche , aimée de vous, passera aux bras d'un 
page.... , 

LOUIS. 

Oh! non, par Saint-Denis! — Tout plutôt 
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que cela!... — Crois«tu que Blanche ait réelle- 
ment méprisé notre amour suzerain ?.. — Si 
cela. était!... — Oh! pardieu, la guerre à tous 
ces nobles y la chasse à tous ces bannerets!.. — • 
{Baissant h voiai) quoique pourtant les Ay- 
pard puissent lever mille bonnes lances et que 
les gentilshommes de ce pays ne demandent 
pas mieux » m'a-t-on dit , que de tirer, n'im- 
porte contre qui,— -contre moi^ sHl le faut, 
leurs viennoises y comme ils appellent leurs 
longues épées! -^Sais-tu, Bastarnay, que c^ 
dei|^ familles se partagent, sous leurs ban- 
nières, presque toute la noblesse du pays?^— 
Quelle belle et yaillante armée ce serait à op- 
poser à notre royal. pèi:e , — si, comnie tout 
me raonpnce, il arrivait que la guerre s'allu- 
mât entre nous deux!...T-La guerre! Il me 
faudrait cela pour pccuper up peu ces chiens 
de ^lontggnards! , 



BASTARNAT. 



Il n'est aucun besoin de vou3 brouiller iivec 
votre noblesse, monseigneur. — Ces deux fa- 
milles vont se réconcilier. Cette alliance vous 
gène; -««-9 empéchezrla. 
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LOUIS. 

Je le voudrais y mais comment? 

BASTARNAT. 

Jetez dans cette fête— un homme—- à vous, 
— un de vos bons et dévoués sei'viteurs... que 
vous blasonnerez et armerez de toutes pièces 
comme un archer de la maison d'Aleman.... 
un drôle hardi qui ne craigne pas les coups et 
sache planter une flèche dans la poitrine de 
Tun des gens de Monteynard à cent pas de 
distance, quand vous lui ferez signe d'accom- 
plir ainsi votre royale volonté.... — Opposez 
Aleman à Monteynardy-— la plume rouge à la 
branche de chêne... et vous verrez comme se 
réveillera aussitôt la bonne vieille haine héré* 
ditaire!.. Un coup de flèche, un coup de lance 
est bientôt donné , mon cher sire, et si Ponce 
Aynard,— queDieu protège! — ^venait à le rece- 
voir dans là mêlée... ce serait peut-être voti*e 
bon plaisir que la jeune Blanche fut mise alors 
sous votre sauve-garde et royale protection.... 

LOUIS. 

Sous ma tutelle, n'est*ce pas? — Ce serait 
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un coup hardi! Vous êtes un rusé serpent, 
monsieur de Bastarnay ! et ce que vous venez 
de me dire mériterait la corde. .. — N'importe ! 
—j'y penserai. Mais, comme tu Tas dit,..— il 
faudrait un déterminé compère... un garçon 
adroit et résolu. .. qui ne craignit pas de se 
faire tuer... et qui tuât à coup sûr....— -Où le 
trouver? 

BASTARNAT. 

Je le trouverai, moi, monseigneur. 

LOUIS. 

Tu le connais? 

BASTAHITAT. 

Depuis peu. C'est un manant qui ne se plaît 
qu'à nuire, et que^ pour <^e raison, on a 
surnommé partout — & le Jdaavais. 

LOUIS. 

Son autre nom? 

BASTARNAT. 

Olipier, 
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lOUIS. 

OlwierAe-Mauyaisl Je connais ce nom-là... 
— Olmer-le-Chasseur^ n'est-ce pas? — {Bas- 
tarnay fait signe ^u^oui.) D'où est-il, ce ma- 
nant? sais-tu? 

BASTARNAT. 

De TÏiielt, en Flandre. Je vous le donne pour 
plus méchant que moi. 

LOUIS. 

Cela étant, pasque-dieu ! je le prendrai... Je 
le prendrai peut-être, Bastamay!.,. mais, au- 
paravant, il faut que je voie Monteynàrd... — 
Son orgueil féodal ne tiendra peut-être pas 
contre la proposition que je veux lui faire.... 

•BASTARNAT. 

Quelle proposition , monseigneur? 

LOUIS. 

Tu le sauras. — J'ai ordonné qu'il vînt ici 
me parler... 

BASTAfilTAT. 

Il est venu , monseigneur; — il est venu avec 
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le,wçAt<^Biipq.d'Wriàge/~Ifa ae: tenaient U 
nMÙUn ^ U^ sont, partis tou^ deux. 



LOUIS. 



forti^l.. — Mak ils ne peuvent être déjà hors 
dû notre bonne vilb de Grenoble.. *---Holà! 
{J Monteqied4m fui entre , sum de quelques 
grands officiers.), Mèssieups de «otre bÀe)> 
qu'on : checdie vitemenl Ml. de Mcmteynard^ 
et ({uV)p me Tamànel (Moniespedon sort aw^ 
son monde, Louis se promenant avec'agUa^ 
tion:) 

...Si cette preuve signalée d,e notre bonne foi 
ne le décide pas à rompre l'alliance convenue 
pour demain avec l'autre famille; s'il persiste, 
le vieillard; — alors màlbeur sur lui ,— sur 
eux toiis!:-***J'agiFm en raaîtve, en souverain 
ofiionsé.i-^ Ton homme alors! pourra nouaétrè 
utile, Bastarnay! — 'Du sang aloi-s!.«. du sang 
à flots, car ils l'auront voulu , et dix ans passés 
sur les champs de bataillé nous ont appris 
comme on le y^rse !....-<- Oh! suis-je assez à 
plaû&drpLmonpèreimehait^. Mes vassanox^e 
trabâfiSMAt, nuer brawnA en faeeL. On m'accuse 
là-bas d'ingratitude^ — ici de tyrannie L.. JJ^. 

7 
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bas, c'est la mort d'Agnès Sorel qu'on me re* 
proche; c'est IsiPraguerie, c*est ma querelle 
avec Dammartin... — Que sais-je! Ici c'est la 
levée des impôts ! levée ruineuse et tjrrannique 
s'il faut les en croire....-^ C'est l'oppression 
des gens d'église et des gens de finance, des 
argentiers et desi prélats !...*^Oh ! ce gouverne- 
n^ntde Daiiphiné! C'est un exil, je le voisbien, 
et Dîeu^it à quelles cruelles épreuves me ré- 
serve encore la colère de mon royal père et 
souverain!. 

BA.STARirâT. 

Toujours pas de nouvelles de la coûr^ mon- 
iseigneur ? 

LOUIS , d'une voix sombre. 

si... si...« — De bonnes!— -Le Roi est mal, 
dit-on,-^ fort mal...--^yoici qui me l'annonce. 

IBÂSTARirAT. 

Une lettre? 

LOUIS. 

Signée de messieurs du conseil, auxquels se 
sont joints monsieur Charles d'Anjou et mon- 
sieur Gaston de Foix« 
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BâSTARNAT, regardant les signatures. 

Les voilà tous, en vérité!., tous vos enne* 
mis, monseigneur! la merveilleuse coUection 
de noms, gtotilshommes et de noms bour» 
^is! — Depuis ce vieux fou de chancelier 
Guillaume de Juvaiely jus<{u'à cet insolent 
Ghabannesy et depuis celui-ci jusqu'à ms^itre 
Pierre Doriole, en passant par messires Delà** 
val, Jehan Coustanty Atnenjwi d'AU^ret, d'Esr 
touteville , Machelû» Brachet , Tann^iy du 
Chitd^ Jehan Bureau^ Guillaume Cousinot et 
Ghaligant!... r-* Puah 1 les fâcheux ! 

LOUIS. 

Pas si fâcheux. 

, BASTAHITAT. 

Us VOUS mandent.. 

LOUIS. 

La maladie du RoL 

BASTARKAT. 

Dangereuse?... 
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xoms. 



Mortelle. -^Ce qùî'ti'4eitipèciie^a^tiiôiproyal 
père^ d^ëHV^45i<-H»ti*i^ moî éèi: c<»iifMsigft»» 
dVbalétrfers, fet quelques ^iéés de. sà<ttiabon, 
— avec Dammartin^ qdiMéis ^M)taànde..i: TSt 
cela pour m'aHr^^r , mol t — Cottpiréiidài^ tu^ 
Badtsirnày^ poui" m'àrHêtéfl llothî hoâôré iérè 
(3iai4e$ septiémeàgra«âmi^iità<Àur<ki venger 
sur hooÀ cette pèlHë rebbllIOtt de b ^Of^rie^ 
où entrèrent toi» 8ès' nobles ^' et lé bMarâ 
dX)f4éa[ns Ivi^émel^le fiddle Dunobi.//^ 
A merveille, moii père!*coàm^e! «^ pei^utéK 
votre fils bien aimé!.. — Retranchez-lui ses 
pensions ! ôtez-lui ses provinces! ôtez-lui Beau- 
caîre , Rouergue , Château - Thierry ! ?— P est 
écrit que je serai en gu^re avec tous! Vienne 
maintenant une bonne quèréUe avec le duc de 
Savoie, et il n'y aura plus ^uèPhilippeJe^Bon 
et son fils, le comte de Charolais...— Encore est- 
il bien certain que cette amitié durera!.. — A 
notre dernier voyage en BourgcigQe^ nous 
aimes une terrible querelle avec notre beau 
cousm Charles!... — (^^/v^ un silence.) Oh! 
malheureux fils... malheureux Roi |.. {JliiQ^be 
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oùcablé dans un fatUemi, et ta tête dans ses 
mains.) 

Hastabitat. 

Monseigiieui*... voici Pdncè Aynard. 

( Louis se relève précipitamment et court 
à Poncé Aynard j ïe visage nàni.) 

LOtlS, tONCÉ AYI^ÀttD, BASfTAHKAY, 
QUELQUES OFFICIERS de fhStèL {Ils sàHera 
après ayoir introduit lé vieux haroh.) 

txniiB. 

Eh! bonjour donc, monsieur de Montey- 
DardL.. que nous sommes ravis de vous voir!.. 
—Vous étiez déjà venu, m'a-t-on dit.... — 
Mais j'ai sagement pensé que vbus mVt^ peut- 
être encore en cette bonne ville de Grenoble... 
— Approchez, monsieur le baron; approchez, 
car nous sommes moins votre suaerain que 
votre ami... 

( Ponce Ajndrd s* incurie profondément ^ 
sans répondre^ . 
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Nous vous avons sollicité de revenir en notre 
hôtd, M. le baron, pour vous parler du ma- 
riage de votre fille... (à Bastamajr qui se re- 
tire.) Ne f éloigne pas , Bastamay : — j'aurai 
peut«étre besoin de toi. 

(^Bastamajr sort en faisant à Louis un signe 
(Tintelligence. — Louis ^ continuant:) 

... De votre chère flUe Blanche de Montey- 
nard..; — Frandaesient, M. le baron, il nous a 
femblé que le jeune Amaury n'était pas de li^ 
gnée assez baute encore pour épouser l'héri- 
tière de votre nom... — et nous nous sommes- 
mis, nous-méme, en quête d'un gendre qui fui 
plus digne d'elle^— et de vous» 

FOKCE ATITARB. 

Ce gendre, monseigneur. ... 

LOUIS. 

Je l'ai trouvé. , 

PONGE jUTlfARn. 

C'est.... 
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LOUIS. 

Moi y monsieur le baron. 

POirCE A.T1IA.RD. 

Votre Altesse!!.. 

LOUIS. 

Moi-même y vous dis-je! — Cest le Dauphin 
Louis qui vous demande la main de Blandie 
de Monteynard... — ( Une pause. ) Hé bien , 
notre amé cousin! vous ne r^ondez pas?— Le 
fils aine du Roi de France,* est-ce' pas quel* 
qu'un d'assez bonne famille? Les trois fleurs- 
de-lys dépàreraient-eUes' votre' écusson? Crain- 
driez-vous de vous mésallier , monsieur le ba- 
ron? — Par la pasque-dieu ! nous sommes bon 
gentilhomme, je pense, et le sang royal qui 
coule dans nos veines.. .. 

POHCE àYVJLKDy/roidemeni. 

Ne saurait anoblir le mien ;— « car je compte 
l'ancienneté de ma maison par . siècles , mon- 
seigneur , et j'y recule aussi haut que le peiit 
faire Votre Altesse. 
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LOUIS. 

L'orgueil est fort!... — Ainsi donc... vous 
BOUS refusez! 

( Ponce Aynard s* mutine ^ nouveau. 
Louiê/aU un mouvemem de colère.) 

PONCB ATlfARD. 

Que Yotre Ahesse chigne tne pardonner !--< 
Mais ceva du nomde Monteynard ont à cœur 
de tenir leur parole; — Or, le fils d'Eudes 
▲leman a la mienne, -^ ... et que ma témérité 
trouve grâce devant votas, monsdgiieui^ et su- 
zanain, si je me hasardeà vous rappeler «— que 
j'ai la vôtre*.. 

louis'. 

Notre mémonre est en dé&ut sur ee point.. • 
Aidez-la donc un peu : — Qu'avons-nous pro- 
mis, monsieur ie inron 2 ' 

. poacs ATirA.fti>. 

De visiter demain ta^chatéllenie du plus sou- 
mis de vos vassaux ;.d'ai-mer Amaury cheva- 
lier ; — de le reconnaître pour mon gendre. 
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LOUIS. 

Est-ce tout?.. — Mais oui! en effet, il me 
semble que j'ai promis tout cela... — Pourtant» 
vous n'ignorez- pas que notre alliance est te- 
nue à grand honneur par les maisons souve- 
raines d'Ecosse, d'Angleterre et de Savoie.... 

POirCE ATITARD. 

Aussi, monseigneur, madame Charlotte de 
Savoie est-elle maintenant Dauphine. 

LOUIS, étonné. 
D'où savez-vous ? « • • 

POVtCE AYHAUB. 

Ce n'est plus un secret.., la chose a été con- 
fiée à trop de monde.r—Yy çs de Scépeaux, Cap- 
dorat, d'Armagnac, Antoine Colomier... Ne 
sont-ce pas les noms de ceux que Votre Altesse 
envoya devers monsieur Louis de Savoie pour 
conclure en son nom un mariage désapprouvé 
par le Roi de France?.... — Vous êtes marié, 
monseigneur... 

LOUIS , tremblant de fureur. 

Afesfeas! — Pas utt mot de plU5, monsieur le 
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baron ! — vous recevrez demain notre visite.... 
— Allez nous attendre , — et faites parer votre 
château. — Dieu vous garde/ monsieur le 
baron ! 

{Ponce Aynard sHncline et sort.) 

SOàVS TISI. 

LOUIS, /?«w BASTARNAY, puis OLIVIER. 

LOUIS, appelant aussitôt que Ponce Aynard 
est sorti. 

Bastamay! — Ah! bien, mon ami; tu écou- 
tais... — Où est ton homme ? Il me le faut 

B^^STARiTAT foit un signc. — £ntre Olivier. 
Le voilai 

LOUIS, d'une 'ùoix entrecoupée par la fureur. 

Approche , vilain ....—- Bastarnay m'a fait 
ton éloge. -— Il m'a dit que tu étais plus mé- 
chant que lyi ; — cela promet. •— > Pasque-dieu! 
tu nous agrées , — et nous te choisissons 
pour frapper un coup de hardiesse que Bas^ 
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; tarnay t'expliquera. Il s'agit^ vois-tu bien, de 
tuer demain un homme , à ton choix , dans 
i toute cette odieuse maison de M onteynard-— ou 
i d'Aleman , — comme tu voudras !.. excepté 
\ toutefois les deux vieux seigneurs. — Bastarnay 
t'expliquera où, quand et comment. — Une 
plume rouge à ton bonnet , — une branche de 
chêne si tu aimes mieux...-^mais tue, mon ami, 
tue! — et l'on te paiera bien. — Ah! mon orgueil- 
leuse noblesse de Dau^hiné! tu te mesures avec 
nous!.. — Faites, mes petits seigneurs,— faites! 
Nous agirons de notre côté... — Guerre étar* 
nelle entre nous, je vous éh avertis! — ( nanti ) 
et , à tous jamais^ concorde ^vec les communes ! 
J'aime le peuple, moi! je suis du peuple... — A 
demain, mons Oljvier-le-Mauvais!^— à demain, 
Satan! . ^ 

( Il sort en se/rottant les mains.) 
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BÀSTARNAY, OLIVIER. 



BA^TitlUfAt. 

Maintenant que je f explique».. 

OLIVIJSB. 

Mterci de yob instrucjtions. ^-» Je sai& où je 
frapperai -^ et qui je frapperais *— Tai le choit 
d'at&eurs^t le Dauphin 1> dk..; Le Dauphin me 
permet la chaste ! ~ Flar Sftint-rGeprge$ I venez. 
i^€e.s(«iilajdbasae aux nidilçaî la dufôae aux 
Alemaâ I et lin noble, ▼oye^-TOu»^ un Alemany 
— cda doit faire bien autrement plaisir à tuer 
qu'iwi dtiaiftQÎ^ , dp ms. ^p§?lv.. — Venez, 
venez... 

( Tous deux sortent.) 



fIN DU PREMIER ACTE. 
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scàirs vasMiÈas. 



A Mon TETNARD. — La cour du château. — 
Une estrade à gauche , auec un fauteuil aux 
armes du dauphin. — {Untrophée d'armes sur 
un aui^l de pierre j au milieu du théâtre.) 

AMAURT, seulj appuyé sur son épée.—Costt$me 
d^écuyer. Plume rouge à la toque ^ poignard 
sur la hanche. Il veille les armes. Une heure 
sonne. 

Une heure au beffroi du château!..— Que 
oette nuit est sombre! — O redoutable veille 
des armes^ t'achèveras-tu!..— -Monsieur Hector 
de Crpuy-Chanel, et vous, mon noble cousin 
Joffrey de Morard ; mes deux parrains en che- 
Valérie , pourquoi m'avoir quitté sitôt I pour- 
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quoi m'avoir laissé, pauvre écuyer, loyal et 
chrétien que je suis, seul, à cette heure, avec 
la nuit et mon épée, devant les hautes mu- 
railles de ce domaine, où se dessinent par mo- 
mens , aux regards e£Frayés , mille formes sinis- 
tres, mille apparitions infernales!... — Oh ! le 
grand Saint-Oeorges me soit en aid^ ! Il me vient 
de tristes pressentimens {...--^Pourtant, cet au- 
tel consacré p^ les prières de nos vénérables 
clercs et chapelains..; cet àiitel ôùVesplencfit 
ta croix sainte à côté dé î^écUsson de ma £si- 
millè;... ce trône où, bientôt, viendra Vàssëoir 
monseigneur Louis de France pour m'armer 
chevalier et proclamer aux yeux de tous Fu- 
nîMr de Bkméhé et» d-Ama|iry;vtQUt.ici me idit: 
ra&mf04oi; ^ tout me parle de fit&et dé bon- 
heui^l..^ De bonheur!;. -nOh! Qôiyaaiisdoiite,et 
Blanche qui va venir. .. (^tressaillant) Mcm Dieu! 
n'est-ce pas elle que j'entends?..— U m'a sem- 
blé^ que dés pàS s'approcbaient:.. -^{éeouêant.) 
Non... personne.'..-*- personne. — O Blanche i 
aurais-tu donc oobbé ta promesse!.. -*-et fiiu- 
dra-t41 que cette kmgiie veille n'apporte au 
pauvre écuyer que pensées de deuil et visions 
d'enfer ! — Étrange destinée \ ' depuis . ma der* 
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nière rencontre avec ce mauvais génie de nos 
montagnes, avec cet Olivter-le-Chasseur,— que 
Dieu confonde!— il n'est sorte de malheurs que 
jenecraigne,— sorte de spectres que je n'en- 
trevoie ! — Olivier s'est jeté i comune un esprit 
malfaisant, au travers de mon bonlieur — et tout, 
devant moi , s'eist obscurci.. — Q\ie me veut cet 
homme? — Pourquoi se trouve«»t-il toujours sur 
mon passage?.-— A- t-il donc sur mon sort une 
influence telle qu'un seul de ses regards puisse, 
comme on le dit, briser tous mes projets, dé* 
jouer toutes mes e^érancesl — Un soufflet de 
cette lame!... — C'est un trop noble châtiment 
pour un pareil drôle! Il Ta reçu pourtant, reçu 
tandis qu'il blasphémait en appelant sur moi, 
sur Monteynkrd et sa fille, l'aveugle ressenti- 
ment de ses dieux, à lui, de ses dieux mau- 
dit»!.. anges du mal qui nous apparaissent noirs 
le jour, blancs la nuit , couverts de crêpes ou 
rayonnans d'étoiles, parés pour le deuil ou 
pour la fête, selon qu'ils noUs apportent joie 
ou malheur.... — [Sortant tout-à^coup de sa 
rêverie.) Allons donc, sire écuyer! de l'effroi! 
rQJ^ti^loin do vous ces pensées lugubres...r^à 
vous le bonheur, l'amour, les jeux, l'ivresse 

8 
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des tournois, l'hommage des vassaux..., la 
main de Blanche!.. — A demain tout cela, sire 
écuyer! — Cette nuit, la veille des armes! in- 
voquez Saint-Georges, et ne craignez pas! ^- 

( Entre un homme couvert (Tune armure 
sombre y la visière baissée ^ Tépée nue 
sous le bras y — la branche de chêne au 
cimier. Il s'approche de Vautel où sont 
déposées les armes. — Amawy V aper- 
çoit, ) 

SOàvS II. 

« 

AMAURY, OLIVIER. 

AMA.U9T. 

Quelqu'tm... — Hors delà! — Qui étes-vous? 

OLIVIER. 

Écuyer de Monteynard. 

AMA.URT. 

Qui que vous soyez, n'approchez pas de ces 
armes. 
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OLIVIER. 

Enfant, qui es-tu pour nous parler ainsi? 

AMAUAT. 

Je suis Amaury Aleman, fib d'Eudes Aie- 
man, baron d'Uriage; je fais ici la veille des 
armes. — Sur ce, va-t-en, si tu ne veux que 
nos épées se*croisent! 

OLIVIER. 

Ah! de grand cœur, mon jeune vaillant! et 
tiens, voilà pour essayer la mienne! 

{Il fouette de son épée sur Vécusson de 
famille des jâleman.) 

AHAURT, poussant un cri de rage. 
Trahison 1 ( Ils croisent le fer. ) 

OLIVIER, tout en féraillant. 

C'est ton blason, — voiS'tu, — ton blason 
de famille, — à qui j'ai rendu l'injure — faite 
hier — au chasseur Olivier! 

AMAURT. 

Olivier.... c'est donc toi?.. 
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OLIVIER. 



Non.... mais je le venge.... Attends , ^ — je le 
vengerai mieux.. .. 

ÀHAURT. 

Tiens, misérable!... — Ah! je suis blessé... 
(^11 continue /léanmoins à pousser OU^ier^ 
qui rompt toujours devant lui. ) 

OUVIBR. 

Du monde!..— ^ On vient au bmit... au re- 
voir, Amaury t... à Ijfientôt!.. 

\ll S'enjuit.) 

soàvs III. 

AMAURY, BLANCHE, accdwmnf. 

.3LA1I1C9B* 

Amaury! 
AMAURT, haletant et s[appujaM sur son épée. 
Blanche... est-ce vous?... 
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C'est vouBfAmaury?.. 

AMAURT. 

Le traître a fui de ce ciôté.... malédiction! 

BLAirCHB. 

Mon Dieu! qu'avéz-vous?.. . pourquoi cette 
épée à la main... pourquoi ce sang?.. Vous êtes 
blessé, Amaury... 

AMAURY. 

Rien... Blanche... ce n'est rien... 

BLANCHE. 

Qui donc.... . 

AVAURT. 

t 

Je ne sais».. — Il a fui.... Mais malheur à 
nous! c^est quelqu'un de Monteynard. 

BLAZVCHE» 

. • . • I /. . .' 

Que dites-vous , Amaury ! pouvez vous pen 
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AMA.URT. 

Me confonde le ciel si je n'ai pas reconnu 
sur son cimier la branche de chêne de votre 
famille... 

BLANCHE^ 

oh \ ce serait une trahison ! 

AMAURT. 

C'en est une. ' 

BLANCHE. 

Mon dieu, Amaury... cette blessure..* 

AHAURT. 

Ce n'est rien, vous dis-je... rien. — L'épée 
a fait jaillir le sang , voilà tout. 

BLAirCHE. 

Ce serait quelqu'un de Monteynard!... — 
Oh! non!., vous ne'le croyez pas!.. 

AMAURY. 

Qu'importe que je le croie l — Un être mys- 
térieux, fatal, n'en est pas moins là, debout, 
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derrière moi, suivant mon bonheur pas à pas, 
l'enveloppant de ses ruses jalouses, l'empoi- 
sonnant de son souffle glacé!... — O Blanche! 
nous serons malheureux! 

BLANGHE. 

Pourquoi ces craintes?... un simple archer 
peut-être.... 

AMAURT. 

Je frémis. — Si demain.... 

BLANCHE. 

Eh bien? 

AMAURT. 

Si demain... notre hymen.... 

BLANCH£. 

Oh ! les sombres pensées ! chassez cela , sire 
écuyer; qu'avez-vous à redouter? mon père 
vous aime et vous appelle son fils; — les vas- 
saux des deux seigneuries se rapprochent à 
votre nom , mêlent leurs cris et leurs bannières 
et se donnent la main..« — Une grande alliance 
se prépare, et c'est nous, Amaury, nous que- 
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le ciel a choisis pour réconcilier dans, notre 
amour les noms, si long-tenipâ ennemis,* d'A-» 
teman et de Monteyinard!.' — Pourquoi fré- 
mir? quel danger nous jnenêiGePw^ Oh! ré- 
pondez... expliquez- vous, Amaury?... — Que 
voyez-vous dans Tavefnir quj vous effraie? est- 
ce un chagrin? noui$ le pi^rtageroUs;~r.est'-ce 
un danger? nous le courrons ensemble.;. — 
Espérer, nOus résigner, s'il le faut, Amaury; 
mais nous aimer toujours!.. — Entendez-vous? 

— Quant à cet homme.... 

Oui , oui ! rassurons-nous. Je le vois main- 
tenant : c'est moi qui m'abUsais tout à l'heure, 
et vous seule aviez raison. — Qui,. de jL'espoir, 
Blanche, de l'espoir! — Hélas! si vous saviez!.. 

— Je m 'alarmais à tort, sans doute; mais tout 
semblç s'être iréuni.pour inquiétée ma joiiel... 
Hier, en vous quittant, — je côtoyais ta lisière 
du grand bois qui borne les» domaines de Ponce 
Aynard, du côté. de l'Isère*.. Un. homme m'ap- 
parut, et passa devant moi comme une om- 
bre... Je m'élançai à sa poursuite, mais il m'é- 
chappa dans l'obscurité,,. Que cherchait-il? que 
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voulait cet homme? Il paraissait s0 diriger vess 
le château... — Je pensai conme vous: c'est 
quelque arci^r peut^tre, quelque arbalétrier 
perdu qui cherche sa routç.»» Je continuai la 
mienne v^ — * Mais , cette nuit, — totit-a-rheiire, 
il est reveny j l'étrange archek*, revenu pour 
mf}n malheur... et pour le .vôtre! C'est lui, 
n'en doutez pa$, lui que j'ai combattu , — lui 
que votre arrivée a fait fiiil*.... •— N'importe 1 
espérons!., voiis t'avcE dit^ Blanche, et jerotls 
crois... ' 

BLAirCHE. 

Appelez-moi votre amie, votre sœur!... — 
Vous savez, Amaury, que mon père à toajbilrs 
entendu, san^ colère, que^ vous m'appeliez 

ainsi.... 

AMAUHt. 

Ma sœur... mon amie!:.. — Ei c*est Vc/us 
qui étes-là! vous qui me ^parlez!... — Vous 
êtes sortie du château, sortie, à la dérobée , 
au milieu de la nuit, furtive, inquiète, crai- 
gnant d'être aperçue , — sortie pour moi qui 
vàdlé en pënsadt à demain !..; -^^ Ët> je crai- 
gnais, ingrat que je suis! je m'effrayais A^ 
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rêves, de chimères, de fantômes imposteurs!... 
Oh ! pardon , ange ! auprès de vous, je ne crains 
plus !•.. Arrière, esprit de ténèbres! vci'Ie bon- 
heur, ici l'amour, ici mon épée et mon bon 
droit!... «-^ Eiisemble, mon amie, toujours en- 
semble ! et [e défie leur courroux et je brave 
leur jalousie ! — Us ne sauraient effrayer mon 
cœur, puisqu'il est à vous! — Mon âme , ils ne 
sauraient la perdre, car elle est à Dieu!... — 
Demain votre époux, demain chevalier!... oh! 
que de bonheurs à la fois! que de bon- 
heurs!... 

BLANCHE. 

Silence!... on peut venir... — Et tenez... déjà 
le jour ]... — Amaury, je vous quitte.. . 

AMAURY. 

Un instant, de grâce... encore un instant... 

BLANCHE. 

Non... 

AMAURT. 

Ce. jour! saluons-le. Blanche! il sera beau 
pour tous deux ! il sera solennel !... 
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BLAIfCHE. 

Adieu!... laissez -moi rentrer, mon ami... 
[Un son de cor^ dans FéloignemenL) — En- 
tendez-vous? c'est le château qui s'éveille!... 
— Un moment de plus*-^ et nous serions sur- 
pris... — Moii Dieu!., des pas s'approchent... 
oui... l'on vient de ce côté... Je rentre... — 
Adieu, Amaury! 

AMAURY. 

Adieu! 
{Il lui baise la main — Blanche s'enfuit.) 

AMAURY, PONCE AYNARD. 

AMAURT. 

Grâces te soient rendues, ange de promesse, 
qui m'es apparu au milieu de ma nuit !... — 
Merci , mille fois , toi qui es venue abréger la 
veille du poursuivant d'armes !... {Apercevant 
Ponce Ajrnard.) — Ah! c'est vous, mon 
père ? 
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POBCB AYITARD. 

AiBaury»%. .ee .nom n'«st pas etaco^e le 
mien. — Maïs tiens, \ regarde;, voici venir à 
nous les couleurs de ta fataiilkè..-^ C'est dotre 
ami f le bon seigneur Eudes Alemaa^ qui tient 
nous visiter. Il est ton père, lui; Jiiais , dans 
une heure 9 tios deux balinières n'en feront 
qu'une, et je serai ton père aussi*. . ^^ Le jour 
est levé! le château se remplit de monde, 
et Tétendart fleurdeiysé de monseigneur le 
Dauphin flotte déjà sur les créneaux de Mon- 
teynardî — : Amàury, lùùtï fils /préparez- vous, 
car voici que la veille des armes est termi- 
née. ( j4 deux seîfgneuts qui s'avancent. ) — 
Sire Hector de Crouy - Chanel , et vous, 
monsieur de Morard ^. votre ofiloe nommence. 
Otez de cet autel l'armure et l'écusson; — aver- 
tissez monsieur le chapelain; — faites que les 
ménestries et jongleurs accourus pour la céré- 
inonie se tiennent à l'écart pendant la prise 
d'armes y et ne nous troublent point de leurs 
impures momeries et de leurs chants irréli- 
gieux. — Allez , messieurs les parrains , et 
qu'Amaury soit k l'instant revêtu du heaume 
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et de la cuirasse. 11 y a icii grand concours 
de nobles gentilhommes... gtanà concours 
de pages et de varlets. Cej^t le Dauphin qui 
arrive. — Allons recevoir monseigneur le Dau- 
phin! 

{Il/ait signe aux parrains qui sortent 
par la gauche Oii'^c ^imaury. — Ponce 
Aynard sort par la droite. ) 

tcivs ▼. 

OLIVIER, BASTARNAY. 

BASTABNAT. 

Es-tu prêt? 

Depuis hier. 

bastarnÀt. 

A la bonhe heure. 

[ OLrriBii. 

Il y a déjà long-traaps que }e rède par ici^ 



I 
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BASTARNAT. 

Oui?. . 

OLIVIER. 

L'heure est bien lente... — Il me tarde de 
brouiller leur fête. 

BASTARNAT. 

Mauvais! 

OLIVIER. 

Est-il arrivé? 

BASTARNAT. 

Qui? 

OLIVIER. 

Le Dauphin. 

BASTARNAT. 

Il est aux portes du château : Ponce Aynard 
l'y complimente. 

OLIVIER. 

Enfin t.. — Mais aura- 1 -il bientôt fini, ce 
Ponce Aynard?.. 

BASTARNAT. 

Modère cette impatience... — Louis ne peut 
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tarder... — D'ailleurs, Ponce Aynard n'est pas 
le seul qui retienne là-bas monseigneur. 

OLIVIER. 

Et qui donc?... 

BA.STARirAY. 

Un hérauty — ^touten noir^ — tout en deuil... 

OLIVIER. 

Ah ! oui , je l'ai vu... Que veut-il au Dauphin ? 

BASTARITAT. 

Je ne sais., mais il arrive de Meun-sur-Yèvre, 
où est la cour... — Il apporte, sans doute, 
une nouvelle importante... 

OLIVIER. 

Et queDe? soupçonnea^vous? 

BASTARNAT. 

• 

Oh! ce sera encore quelque^réprimande pa- 
ternelle, bien sévère, bien impérieuse, ou, 
peut-être, bien touchante, — comme en en- 
voie tous les mois le bon seigneur Charles sep- 
tième à Louis, dauphin de Viennois, qui les lit 
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à peine et les oublie ensuite, et quelquefois 
s'en moque avec son fidèle Bastatoiay,.. 

OLIVIER. 

Une réprimande!... non : — c'est mieux que 
cela. \ 

BASTARNAT. 

Tu crois?... 

OLIVIER. 

J'ai vu entrer le héraut d'armes. Je lui ai 
parlé... Il me prenait pour v^ homme du Dau- 
phin; — il m'a demandé où était mon maître... 

BAStARKAT^ 

Eh bien ?... 

OLIVIER. 

J'ai regardé son message : — ^il était sc^é en 
noir. 

IBrÀST^RNÀT. 

En noir? — Tu Tas vu P 

OLIVIER. 

Je l'ai vu^ 
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B4STARNAT. 

Le message et celui qui Tapporte, tous 
deux en deuil ! tous deux! et le héraut nous 
vient de la cour... 

OLIVIER. 

De Meun-sur-Yèvre , où est le Roi. 

BASTARITAY. 

Qu'en penses-tu? 

OLIVIER. 

Moi, que m'importe? Il y a une fête ici; 
j'en serai. — Que me fait tout le reste ? que 
me fait la cour, et le héraut qui en vient, et son 
message? — Parlez-moi d'autre chose , Bastar- 
nay, ou ne me parlez pas. 

BASTARITAT. 

Silence ! — Voici Monteynard , voici la fête , 
voici le Dauphin « 

OLIVIER. 

Regardez: donc votre Dauphin! Son visage 
est tout rayonnant ! . c 

9 
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BASTARNAX- 

Oui... 

o];.iyiBR, 

C'est qu'il aura reçu quelque bonne nou- 
velle. 

BASTARNiiT. 

Hein!.. — crois-tu? 

OLIVIER. 

Je le crois... — Tenez... vpyez d'ici le par- 
chemin aux cires noires !.... Il le tient encore... 
il le lit, il le ploie... — Hé ! hé ! le Dauphin et 
nioiy nous voilà contens. 

BA^fARNAY. 

pQfirqupiçela' 
Vous verrez. 

BASTARNÂY. 

N'oublie pas le signal convenu... Quand le 
Dauphin dira Saint-Georges /. . . 

OLIVIER. 

A votre tour^ silence l — et fies- vous à 
moi.... —Je vous quitte. 
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BASTARICAY. 

OÙ vas-tu ? 

OUVIER. 



Je ne m'éloig;iie pas. 

(// disparait dans la/oule.) 

{Bruit de trompettes ; fanfares . — On voit 
arriver le Dauphin^ précédé de sa ban- 
nière; Aleman et Ponce Ajnard^ pré- 
cédés de la leur. Blanche est entre son 
père et le Dauphin; — Amaury entre 
ses, deux parrains. Des pages suivent 
portant le reste de F armure qu'a déjà 
revêtue Amaury. Suite nombreuse^ corn- 
posée des gens du Dauphin y de ceux 
de Mpntejrnard et de ceux d' Aleman; 
hommes d'armes, peuples , etc. Blanche 
est accompagnée de huit jeunes filles^ 
portant la bannière de Notre-Dame-- 
d^ Embrun; huit gentilshommes ^ por- 
tant la bannière de SairU-Georges ^ ac- 
compagnent Amaury.) 
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soàvx TX. 

LOUIS, PONCE AYNARD, EUDES ALEMAN, 
AMAURY, BLANCHE, OUVIER, BASTAR- 

NAY. SUITE DU DAUPHIK. SUITE d'aL£MA5. 
SUITE DE MONTËYN4RD. 

LOUIS, S* arrêtant au milieu du théâtre ^ vis- 
à-vis le dais préparé au - dessus' de son 
siège. 

Ici, Monteynard, — jusquMci seulement; — 
De nous accompagnez pas plus loin. — Vous 
faites dignement les honneurs de votre châ- 
teati , monsieur le baron; — mais nous mon- 
terons bien seul à notre fauteuil delphinal... 
{Du haut de Festrade.) — •■ Largesse au peuple , 
messieurs nos écuyers ! largesse; car nous vou- 
lons que cette prise d'armes soit un grand évé- 
nement à citer dans notre règne, et que ceux 
qui l'auront vue sW souviennent ! — Appro- 
chez, Blanche, et prenez place à notre droite... 
(5e reprenarU.) Nous voulons dire à la droite 
du trône... — ^où vous êtes... — ^Bien. — Ici, tous 
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mes gentilshommes ; — et vous, messieurs mes 
grands vassaux , — au pied du trône ! — Or , 
nous voici tous, messieurs, assemblés pour 
une haute solemnité. — C'est à savoir l'alliance 
de deux nobles familles qui se haïssaient de-r 
puis deux siècles. Les pères se sont battus ; — . , 
ils ont armé plusieurs générations de vassaux 
qu'ils ont poussés hurlans sur les champs de 
bataille !... Le vieux blason de Monteynard est 
encore tout rouillé du noble sang d'Aleman ; 
l'épée d'Aleman fume encpre du sang dç Mon- 
teynard. Il n'est aucun des deux maisons qui 
D'ait encore devant lui pour tout un siècle au 
moins de vengeance , taut la haine fut vivace 
entre les deux seigneuries; tant la lutte corps à 
corps fut longue et sanglante ! — Eh bien!... 
aujourd'hui , tout s'éteint , tout s'oublie. La 
haine des ^pères n'est plus, comme autrefois , 
un legs sacré dont les enfans soient fiers, et 
dont ils s'emparent avec ferveur comme d*i 
plus beau de leur, héritage ! Us n'ont plus à 
cœur de continuer leurs ancêtres... ils se rap«- 
prochent maintenant et se. réconcilient !... 
{Sourde rumeur dans la foule. — Les gens 
éPA leman et ceux de. JUontejrnardy coisk^ 
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fondus ensemble jusqu'ici^ se séparent 
et /arment deux groupes distincts. — 
hùuis continue.) 

Nous applaudissons à ce traité d'alliance, et 
nous sommes d*avis qu'à défaut de gloire, il y 
a dans ce rapprochement quinze années de re- 
pos; — quinze années au bout desquelles vos 
enfans, grands alors et gens de cœur, repren- 
dront la querelle où vous l'aurez laissée et ré- 
habiliteront, avec un cri de guerre, le vieil 
honneur de Oauphiné!... 

EéDES ALEBt AN ct P09CB ATiTA^B , ia main 
sut leur épée. 

Monseigneur,.. 

LOUIS» 

Atfisi voyonsvnous l'avenir 1^ -^ Mais il €00" 
YÎent de noua ocoùper du présent.., — Poûce 
tAynard, baron de MoAteynard, «^ et vous, 
Eudes Aleman, seigneur d'Uriage et autres 
4ieux, donnez^Tous la main. {Voyant quUts hé- 
sitent.) £h bien! ne sammes*nous pas venus 
pour aàsister à vôtre réconciliation ?qiié signi- 
fie ce retard ? nous ferez-vous attendra? Par la 
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pasque-dieu! faites vite , -^ ou nous tiendrons 
votre invitation à injure et disooiirtoiâe.,* 

ÉLAirctiE, â demi-voùty itun ton suppliant. 

Mon père!.». 
( Monteffnard regarde sa fille, j^l^imm 
regarde son fils , — < et tous deux se 
donnent la main.) 

LOUIS, se mordant les lèpres. 

A la bonne heure , donc !... — Et maintenant 
où est -il, ce jeune aiglon k qui nous devons 
donner des ailes ? — Eudes Alemlain , où est 
votre fils? 

EUDES ALEMAN, amenant Amaury devant 
l'estrade. 

L» Toici, mQnseigiieu.r... Ç^maurjr met uié. 
genou en terre.) 

LOUIS, se levant et tirant son épée. 

-Or çà, qui étes-vous^ ^t qu^ vdulezi^voUs ^ 
moi, Louis de France^ Dauphin de Viennois? 
— Ici je suis venu pour vous écouter et faire 
drdît à votre requête. 
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ÈMAXJRY. 

Très-dier et très-redouté seigneur , — moî^ 
Amaury Aleman , fils légitime de très-noble et 
très -puissant seigneur monseigneur Eudes 
Aleman y baron d'Uriage et autres lieux de 
Dauphiné , je viens humblement demander à 
voa^, Louis de France, Dauphin de Vien- 
nois , le très-noble et très-saînt ordre de che- 
valerie. 

LOUIS. 

Que Dieu vous aide, Amaury Aleman! Sa- 
vez-vous à quoi vous engage l'ordre de cheva- 
lerie? 

▲MAURT. 

A être preux, loyal en la guerre, fidèle à 
ma dame, et toujours défenseur du pauvre et 
dâ persécuté ; et encore à maintenir et défen- 
dre la sainte Eglise romaine ; à être bon , mi- 
séricordieux, loyal et vaillant ; ce qui est gar- 
der à toujours et sûrement l'honneur de la 
chevalerie et de eet État! 

ix}viSj ai^ec un sourire moqueur. 

Jurez donc, jurez sur les saints Évangiles 
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que jamais ne prendrez les armes contre 
I^ous, Louis de France, votre légitime souve- 
rain , et que défendrez et gardei^ez , quoi qu'il 
advienne et puisse advenir, envers et contre 
tous, les lois de chevalerie que venez d'expli- 
quer. 

AHAURT, étendant la main droite aurdessus du 
livre d^ Évangiles que lui présentent le cha* 
pelain, Hector de Crouy- Chanel et Jojfrey 
de Morard. 

Je le jure , — sur ce livre (prenant son épée 
des mains de son père) et STir cette épée!.. 

LOUIS descend les* marches de restrade. J ta 
dernière marche il s* arrête^ et^frappant trois 
fois de son épée nue sur V épaule (fjimaury: 

Au nom du Seigneur Dieu , de Notre Dame 
d'Embrun, et de monseigneur Saint-Georges... 

AMA.VKY f poussant un cri. 

Ah!... (// tombe sur la dernière marche de 
Pestrade.) 

BLANCHI , épouvaisttée. 

Grand Dieu ! Amaury !... 
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EUDES ALEMAN. 
Moflfils! 

WNCE ATITARD. 

Baigné dans son sangl». où est le meurtrier!*, 
le meurtrier!... 

EUDES ALEMAK. 

oh! mon fils!... 

AMAURTy expirant. 

Il m'a tué... Tfâhisôii.. ! à mot, mon père!... 
C'est... -^ c'est quelqu'un de Moûtéytiard !...(// 
tombe et meurt.) 

EUDES ALÉMiiif , èe relevant et tirant son épée. 

De Monteynard !... Vengeance ! — A moi, mes 
vassaux ! (arrachant sa bannière à un homme 
d'armes.) Aux armes, Alemanl... trahison ! tra- 
hison ! 

powcE ATNARD, uvec fierté. 

A tort m'accusez-vous , monsieur d'Alèitfâfi ! 
La trahison li^est pdiht le tAi de ceux de mon 
sang!... 
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EUDES ALEMAPT , portant la main sur son 
poignard. 

C'est ce que nette journée prouvera!.* — Tra- 
hison ! mort aux Aynard !... 

TOUS CEUX d'aLEMAN. 

Mortî... 

LOUIS. 

Silence, tous!... On né vit jamais emprise 
plus coupable , et rébellion plus manifeste ! 
Quoi! devant moi! De par Dieu ! nous étouffe- 
rons ce tumulte... A moi, mes gentilshommes! 
environnez ce trône et tirez vos épé^.! -^ 
Blanche, ne craignez rien. — Nous, vous pre- 
nons, dès ce moment, sous notrç ^uve-fgarde, 
et ordonnons à nos chevaliers de vous con- 
duire à Grenoble, en notre palais, sous la 
garde loyale de. notre ami Bastarnay.... 

POPTCE ATIVARD. 

Ma fille!.. Oh ! ne m'ôtez pas ma fille!... 

Lou is , à Bastarnay. 
Faites ce que j'ordonne... — [A demi-voix^^ 
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Éloigne Blanche, éloigne-la.,. — Sers-toi, s*il lé 
faut, d'Olivier... — A propos, où est-il? 

OLIVIER , qui s'est approché par derrière. 

Me voici, monseigneur... 

LOUIS. 

Ah! bien! — J'aime cette femme, entends* 
tu?... 

OLIVIER, 

Vous!.. 

LOUIS. 

Je l'aime , et je vous la confie à tous deux... 
— Gardezqu'on ne vous l'enlève... — Éloignez- 
la... protégez-la... Il y va de votre tête !... Allez. 

{Olivier fait un geste terrible et cherche 
à se saisir de Blanche.) 

BLANCHE, entratnéepar Olivier et Bastamaj, 
Mon père! mon père!... 

PONGE ATNARD. 

A moi , Monteynard ! on m'arrache ma 
fiUe 1... 
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EUDES ALEMAN . 

Mort aux Aynard !... 
{Tous se mêlent. — Grand tumulte. — 
Les gens du Dauphin tirent leurs épées 
-et /ont cercle autour du trône. -^Ponçe 
Aynard recule. — Eudes Alemanfait 
signe à ses archers d enlever te corps 
iTAmaury, Ils obéissent.) 

LOUIS. 

Bravement, mes gentilshommes! intimidez 
ces rebelles ! 

EUDES ALEMAN yfuricux , sur le étet^ant de 
la scène. 

Monteynard! la guerre est rallumée entre 
nos deux familles! Le sang de mon fils, assas- 
siné crie vengeancel il l'obtiendra !..f— Guerre! 

TOUS. 

Guerre ! 
{Les deux partis sortent en se menaçant. 
— Ponce Aynard sort le dernier^ et, 
dans son désespoir^ menace Louis de 
son épée.) 
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LOUIS j froidement. 

On fera chercher monsieur Ponce Aynard; 
on Tajournera devant notre Parlement comme 
traître et rebelle envers son seigneur suzerain , 
et l'on proclamera à son de trompe que quicon- 
que essaiera de lui donner asile sera, à l'instant, 
déclai*é coupable de lèze-majesté!... — Dès ce 
moment , ses biens nous appartiennent; allez... 
— Ah! enfin je respire!-*- Ils sont partis !.. — 
et je suis le ms^tre 1 et Blanche est en mon pou- 
voir !.. . {j4 Bastamaj^ qui rei^ient haletant.) — 
Que veux-tu, Bastarnay ? — Eh quoi! déjà de 
retour!;., quelle nouvelle?... 

MSTARNAT, tout effaré, 

Dammartin, monseigneur! Dammartin avec 
les gens du Réi... Us sont là-dehors, aux portes 
du château y demandant à vous voir... — Ils 
viennent de Grenoble , où ils pensaient vous 
trouver,,. Us ont appris que vous étiez à Mou- 
teynard, et les voici !... — l^onseigneur ! Dam- 
martin ! votre ennemi ! l'odieux conseiller du 
Roi... 



Digiti 



zedby Google 



ACTK 11^ SCÈNE VI. i43 



LOUIS. 



Je sais, Bastamay, je sais. Pauvres gens!.. 

Ils viennent pour s'assurer de moi... {Regard 

émi oomplaisamment le mesioge cacheté de 

/loiip.) rm Heurausement je ne les crains plus.. . 

(// remanie les marcheffyde Vestrade^ et 

s'assied sur le trône.) 

Qu'on fasse entrer M. de Chabaunes! 

BASTARlfAT. 

}fmj ajppseigww... 

t 

LOUIS. 

faites ce que j'ai çlit. 

{BMtarmiX s'mUWi et sort. Presque ausr 
sitd$ enfr^M le çQmt^ 4e Çhffkmnes ei 
sa suite.) 
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LOUIS, sur son trône; ANTOINE DE CHA^ 
BANNES, COMTE DE DAMMARTIN, BAS- 
TARNAY ; suite du comte; gens du dauphin; 
gentilshommes j pages , varlets^ etc. 

LE COMTE DE DAMMARTIN , à SU SUite. 

Restez en arrière... et n'approchez quequand 
je vous ferai signe. 

{Arriyé devant F estrade^ il salue prof on- 
dément.) 

LOUIS. 

Ah ! vous saluez bien bas , comte de Cha- 
bannes!.. Est*ce un salut de chambellan ou de 
gi'and panetier que vous nous faites là? 

LE COMTE DE DAMMARTIN. 

Monseigneur... 

LOUIS, l'interrompant d'une voix brusque et 
saccadée. 

Monsieur de Dammartin, — sans phrases, 
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je vous prie! — Nous savons pourquoi vous 
vene^.. — On vous a chargé de nous arrêter, 
n'est-ce pas? 

LE COMTE DE DAMMARTm. 

Oui, monseigneur; et j'ai mission pour cela 
de votre très-redouté père et souverain Charles 
septième, Roi de France, qui m'a requis de 
vous amener par devers lui , en sa cour, pour 
y faire votre soumission , comme il convient 
à un fils loyal et respectueux. 

LOUIS. 

Oui-dà! VOUS veniez dans ce but! Par la pas* 
que-dieu! nous arrêtçr au milieu de nos Etats ! 
c'est un coup hardi, comte de Chabannes! et 
l'entreprise vous fait d'autant plus d'honneur 
que l'idée vous en est venue, m'a-t-on dit, 
avant tous!... — Nous reconnaîtrons tant de 
soins, monsieur de Dammartin! nous les re- 
connaîtrons bientôt , à l'instant même !... — Hé ! 
hé! vos gens d'épée voulaient s'assurer de no- 
tre. personne! — Trouvez bon que ce soit les 
miens qui s'assurent de la vôtre.... 

ÏO 
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LE COMTE DE DAMMARTllV. 

ftTarrêter! moi, monseigneur!.. 

Vous, comte de Chabannes! — Mais appelez- 
nous votre sire, — et agenouillez-vo^is, mon- 
sieur, car vous parlez au Roi à^e France. 

LE COIÉTE DE DAMMARTIN. 

J'ai laissé mon cher sire le Roi Charles sep- 
tième en son château de Mcun-sur-Yèvre... 

LOUIS. 

Il y est mort — {déployant le message) et 
voici la lettre qui me Fannonce. — » Notre très- 
redouté père et suzerain le roi Charles sep- 
tième est mort, messieurs, et dès ce moment 
nous ne sommes plus Dauphin... nous sommes 
le Roi de France;— et ainsi pouvons-nous man- 
der et ordonner par tout le royaume ce qui 
nous plaît. — Et d*abord nous voulons que le 
sieur Antoine de Chabannes, comte de Dam- 
martin, baron de Toucy et du Tour, conseiller 
et chambellan du feu roi , soit jeté en Tune de 
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nos bastilles pour y être étroitement gardé jus!- 
qu'au jour de notre sacre où, peut-être, lui fie- 
rops-nous grâce, si mieux n'aimons faire in&c 
traire son procès par notre Parlement, récla- 
mant la mort du coupable ou son bannissement 
du royaume, et la confiscation de ses biens , 
dont est probable qu'investirions alors Mon- 
tespedon, premier varlet de notre chambre et 
Qotre ami Charles de Melun. Pour le moment 
dépouillons ledit sieur de Chabannes de ses 
charges et offices à la cour de France., et avec 
lui disgraciojQS tous les conseillers et officiers^ 
qui nous desservirent pendant si longues an^^ 
l)ées auprès du Roi notre père. — C'est à savoir i 
Pierre de Brézé, grand sénéchal de Normandie, 
que nous appelons à ban pour ses fautes, maies 
actions et calomnies ; André de Laval, sire de 
Lohéac; Louis de Laval, seigneur de Chàtillon, 
nommé par notre père au gouvernement de ce 
pays de Dauphiné , et que nous dépossédons 
de ladite charge pour en investir notre amé et 
féal conseiller et chambellan Jehaq, Bâtard d'Ar- 
magnac, seigneur de Tournon et de Gourdon, 
lequel a quitté pour notre service biens jparens 
et amis, et nous a toujours vaillamment et 
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loyalement servi , sans y rien épargner, ni son 
or, ni son sang; — Guillaume Juvenel des Ur- 
sins, chancelier de France, que nous cassons, 
pour élire à sa place Pierre de Morvilliers. — 
Adam de Corbie, vous êtes premier président 
de notre Parlement de Grenoble.... — Je vous 
laisse ici avec d'Armagnac. — Courcillou , notre 
grand fauconnier, Capdorat , maître de notre 
hôtel, et vous, M. d'Estissac, et vous, M. d'Em- 
brun, nous vous chargeons d'aUer annoncer la 
mort du roi Charles septième à notre cher cou- 
sin le duc de Bourgogne, que nous n'avons pas 
vu depuis tout un grand mois. Dkes-lui que 
nous nous rejoindrons à A vesnes , pour de là 
nous rendre à Reims, et de Reims en notre 
bonne ville de Paris! —Paria, messieurs!., c'est 
là qu'est le Louvre. C'est aussi là qu'est la Bas- 
tille ; ne l'oubliez pasl... — Des prières par tout 
le royaume! des prières et des jeûnes... — car 
voilà un nouveau règne qui comnience, et nous 
ne pouvons rien, nous autres rois, sans Tappui 
de Dieu , qui peuttout... — ^^Bastamay, je te fais 
baron du Bouchage et d'Auton, sieur de Mon- 
trésor, — et je t'emmène. {Bastarnay s'incline. 
-^p- Louis, baissant la vQix)kie soin que Blanche 
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nous accompagne... et quant aux deux maisons 
d'Aleman et de ^Monteynard , laissons-les se 
battre, pasque-dieu! et s'entre-détmire... Ce 
sera tout profit pour nous.... « Diviser 'pout 
régner.. . » retiens cela, Satan. {A Olivier j qui est 
revenu et s* est approché.) Que veux-tu , toi? Où 
est Blanche? 

OLIVIER. 

En sûreté, sire; à Grenoble, dans votre 
palais. 

LOUIS. 

Bien ; — et que demandes-tu?' 

OLIVIER, avec hardiesse. 

Que vous m'emmeniez, sire, avec vous, à 
Paris. 

BASTARNAY , à demi-voix. 

Emmenez-le. C'est lui qui tantôt... {Il fait 
le geste de tirer de Parc.) ■ ^ 

LOUIS, bas. 

Tais-toi. — Je le reconnais bien... (Riant.) 
C'est un démon , cet homme là!... 
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BASTARNAY. 

Il ne désire rien tant que d'être attaché, 
n'importe sous qael titre ^ à la maison de Votre 
Altesse. 

LOUIS 9 à Olwier. 

T'emmener, — je le veux hien... — Mais que 
sais-tu faire? 

OLIVIER, cherchant. 
Je sais.... 

LOUIS, qui s'est caressé le menton pendant 
qu'Olivier lui parlait 

Voyons : sais-tu raser ? 

OLIVIER. 

Oui, sire^ 

LOUIS. 

Tu seras mon barbier. — Mais quitte ce vi- 
lain nom d'Oliuier'le-Maui^ais, qui ressemble 
trop à une grimace.... Cherches-en un autre. 

OLIVIER. 

Comment m'appellerâî-je, sire? 
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Louis, brusquement* 

Olivisr-le-Diabl£ ! — A Parte, messieurs ! à 
Paris ! 

. TOUS. 

A Paris ! 

soàirsTiiLi 

OLIVIER seul. 

Aitisi^ nie voilà barbier de Lduis XI !.. merdi, 
roi ! merci} car tu m'as appris qili je dois hàir!.. 
Mon ennemi môrtd, à-prës6tit, ce n'est pllià 
Amaury, ce n*est plus lie fiancé — que j'ai tué 5 
c'est toii«. c'est le ravisseur!!*. Ah je iti'atta- 
che à toi, puisque tu emportes à Paris iîetté 
femme dont le regard m'a damné, cette Blan- 
che dont il faut que je sois l'ombre et le spec- 
tre partout où elle va! — Tu me l'enlèves ! Eh 
bien! je vous suivrai tous deux... Je vous sui- 
vrai pour soii tnalheur et pour le tien !.. Elle 
et toi! Blanche et Louis!... le ciel et l'enfer! 
l'amour aussi terrible que la haine !.. Deux vic- 
times pour Olivier-le-Diable!... Oh! je vous 
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torturerai long-temps Tun et l'autre, et s'il le 
faut, jusqu'à l'avilissement de la femme , jus- 
qu'à l'agonie du roi ! — Ma colère sera lon- 
gue et patiente, car elle sera froide... muette... 
impassible. — Des faveurs, des titres, des 
honneurs, de la puissance! Que je devienne 
puissant et que ma vengeance atteigne haut et 
frappe loin I Marche, Olivier ! te voilà barbier 
de Louis XI!..— «Barbier! hein!., comprends- 
tu cela? — Tu tiendras le rasoir, et ton en- 
nemi tendra la gorge! — Oh ! cette main fré- 
mit déjà!.. Pourquoi frémir, Olivier !...— N'est- 
ce pas une colère légitime que la tienne? Tu 
n'es ni un ravisseur, ni un traître, toi ! Tu 
aimes et tu souffres; tu as quitté ta, patrie,, 
mais tu la regrettes , et quand ton vi^ux père 
est mort, tu l'as pleuré.. • — Regarde ce roi, 
ce nouveau roi : — il ne pense pas même à por-^ 
ter le deuil de son père ! [Il sort.). 



FIN DU DEUXIEME ACTE. 
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146a. — Au Plessis-du-Paro-lèx-Tours. 

( Une chambre tapissée , plafonnée à 
poutres rehaussées de fleurs-de-lys et or; 
une fenêtre ogive sur la gauche. — Au 
fond y vers la droite^ une porte basée 
cintrée^ fermée ^une portière verte. 
Une grande chaise pliante ^ à braSj sur 
le devant de là scène. Une table à côté; 
plus loin un prie^dieu.) 

OLIVIER, PHILIPPE DE COMINES, geit- 
T]Ls^ouJlC£s, GOURTisAirs^ etc. 

UÎT GOtrRTÎftAif. 

Je voudrais voir le ftoi) tiiaître Olivier. 

OLIVIER 9 à un autre. 
Et V0U6? 
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DEUXIÈME COURTISAN, 

Saluer le Roi. 

OLIVIER , à un troisième. 
Vous? 

TROISIÈME COURTISAN. 

Dire un mot au Roi. 

OLIVIER. 

C'est-à-dire que voulez tous trois la même 
chose. -— Impossible, messieurs. Sa Majesté dit 
ses prières et ne voit personne. 

PREMIER COURTISAN. 

Dites alors au Roi , maître Olivier.... 

DEUXIÈME COURTISAN. 

Maître Olivier, demandez-lui.... 

TRO^Sli^ME COURTISAN. 

Maître Olivier^ rappelez^lui.... 

OLIVIER. 

Quoi, messieurs! car, en vérité, voilà bien 
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des requêtes, et je crains que Sa Majesté très- 
chrétienne n'ait pas assez de loisir pour écou- 
ter tant de monde. 

PKEMIER COURTISAN. 

Un seul mot, maître Olivier. Jehan Dauvet, 
que vous connaissez, m'a dit que vous feriez 
tout pour moi. 

DEUXIÈME COURTISAN. 

C'est de moi que vous a parlé Pierre Poir 
|[Dant... 

TROISIÈME COURTISAN. 

M. l'évêque d'Angers s'intéresse beaucoup à 
ma demande.... 

OLIVIER. 

Il a tort, M. de Beauveau, de s'intéresser 
comme cela au preniier venu. Allez-vous-en ; 
vous ne verrez pas le Roi. 

DEUXIÈME COURTISAN. 

Protégez-moi, maître Olivier. Je suis Pierre- 
ia-Dehors, licencié-ès-loix... 
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OLIVIER. 

Ah! ah! Fami de Poignant, le conseiller, et 
de M. d'Estouteville ? à la bonne heure; vous, 
c'est différent... — Nous verrons à vous être 
utile. On vous dit expert en matière crimi- 
nelle... Nous vous appellerons, nous vous em- 
ploierons... ( S'adressant au premier courti- 
san :)YouSj monsieur de Malortie, gardez-vous 
de paraître devant Sa Majesté. Vous avez des 
sermens de fidélité pour tous les règnes...^ — Or 
celui que vous avez prêté au feu roi Charles 
n'est pas tellement oublié qu'il ne puisse en- 
core vous nuire auprès du roi Louis. {Malortie 
^ort.) Ces espèces de seigneurs ! — Parce qu'ils 
ont ouï dire que le Roi était populaire^ qu'il 
s'habillait de gros drap, et qu'il admettait vo- 
lontiers à sa table ceux de ses serviteurs, no- 
bles ou bourgeois, qui lui agréaient le plus, 
ils se persuadent qu'ils n'ont qu'à frapper à la 
porte de ce château du Plessis, et que la for- 
teresse royale s'ouvrira d'elle-même,... — In- 
solens!... — Retirez-vous tous, messieurs; Sa 
Majestié ne verra personne aujourd'hui,— que 
les ambassadeurs suisses et les envoya du 
duc de Savoie. Retirez-vous. 
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TOUS. 

Parlez pour nous; — protégez-nous; — nous 
nous recommandons à vos bons soins , maître 
Olivier. 

OLIVIER. 

Allez 9 allez. 

%e±vm II. 

OLIVIER, PHILIPPE DE COMINES. 

OLIVIER. 

Maître Olivier! maître Olivier! quand donc 
cette meute criarde aboiera- 1- elle un autre 
mot!... — Ne trouvez-vous pas que c'est triste, 
monsieur de Comiiies? 

COMlTSfES. 

Oui, bien triste. 

OLIVIER. 

... Et qu^il serait bien temps que notre gr^ 
cieux souverain se décidât à n^e fairç ambas** 
sadeur aussi 1 moi! 
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GOMINES. 

Vous, maître Olivier?.. 

OLIVIER. 

Sans doute. On ne voit ici qu'ambassadeurs. 
Ambassadeurs suisses, ambassadeurs de Savoie, 
de Bretagne j (appujrant) de Bourgogne...— 
que sais-je?... 

COMINES, ai^ec sévérité. 

Il çst vrai que j'ai l'honneur de représenter 
ici mon très-honoré duc Philippe de Bourgo- 
gne; — mais vous oubliez, maître Olivier, que 
le sieur de Comines est aussi seigneur de 
Revescures, et que, pour parler dignement au 
nom d'un grand prince, — il faut être gentil- 
homme. 

OLIVIER. 

Vous m'en faites souvenir.... — Oh! cepen- 
dant il faudra bien que cet état de gène ait son 
terme... Tétouffe dans ma condition... — Quoi- 
que placé àu-dessusdes courtisans, je me trouve 
encore si bas! ^flatté des grands et des petits, 
— des grands surtout, qui me croient la dupe 
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de leurs lâches révérences , il me prend un vio- 
lent dégoût pour cette cour que je méprise, 
et pour moi qui me suis mêlé à cette cour. Il 
mesemble que la vraie puissance est tellement 
haute à côté de tout ceci!... Quelquefois — mal- 
heureux — je m'élève à des visions sublimes !... 
Je me vois noble , seigneur de haut lieu , comme 
vous, comme eux tous. Je me vois justicier, 
grand voyer 'et suzerain, chambellan, conseiller, 
ambassadeur!... Je me vois... tout ce que je ne 
suis pas, -1— et c'est au moment où je me repais 
le plus avidement de ces brillantes chimères 
qu'une voix brusque , — celle de Louis XI, — 
me secoue et m'ôte mon beau rêve!... Alors, 
malédiction! je retombe à mon néant; je re- 
tombe barbier^ r— barbier de Lpuis XI, à la 
vérité... mais j'aspire à mieux! 

GOMIirGS. 

De Tambition , maître Olivier ! 

OLIVIER. 

Pourquoi pas, monsi€|ur deComines? Le Roi 
de France voudrait être duc de Bourgogne; 

II 
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monsieur de Boul*gQgne ▼oudrait être Roi de 
France.... 

OOMINES. 

Qui vous fait supposer cela? — Mon maître 
sait trop ce qu'il doit au vôtre , pour oser con- 
cevoir de semblables projets. 

OLIVIER. 

. I^ comte dé Oharôlais pourtatit.... 

COMINES. 

I^e comte de Cbarolais n'est pas encore le duc 
de BourgQgne. 

OLIVIER. 

Il le sera bientôt^ et les discours injurieux 
qâ'il tiétft ocoitre Sa Majesté.... 

GOMINES. 

Quels discours? que voulez-vous dire?.. 

OLIVIER. 

Mais c'est, je pense, assez, de la promesse 
qu'il fit tout bas à mooiîeur de Narbonne , en 
congédiant l'ambassade où avait si bien parlé 
Morviiïiers : — a Àecommànde^môi, monsieur 
» l'archevêque, aux bonnes grâces du ftoi, et 



Digiti 



zedby Google 



ACTE m, SCÈNE IL |63 

» dites-lui men qu'avant qu'il soit un an, nous 
» le ferons repentir de cette réprimande..., » 

GOMINES. 

C'est pour démentir ces calomnies que je 
suis envoyé ici par monsieur Philippe de Bour- 
gogne.... -—Il tient à conserver la bonne amitié 
de monsieur Lcmis de France, et voici la ré- 
ponse qu'il m'a chargé de transmettre à Sa Ma* 
jesté : (c J'ai bien pu manquer de parole à des 
» femmes ; à des hommes, jamais. » 

OLIVIER. 

£h bien , le duc de Savoie nous fait dire à 
peu près la même chose. En guerre avec son 
second fils, qui lui a, de concert avec Sforce 
de Milan, révolté son duché, condamné à mort 
son chancelier, poignardé son maître d'hôtel, 
il en est réduit à implorer la médiation du Roi 
de France... — Pauvre duc, je le plains! Mais 
c'est aujourd'hui la querelle dès pères pacifi- 
ques et des fils turbulens... Louis de France, 
Philippe de Savoie, Charles de Bourgogne.... 

GOMii^ss, sèchement. 

Assez! — y ou» parles peu discrètement^ ce 



y 
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me semble, du fils de mon maître... — Assez. 
Ne pourriez- vous me dire où est le Roi? 

OLIVIER. 

Dans son oratoire ou dans les prisons de son 
château , récitant quelque prière ou s'assurant 
de la solidité de ses grilles, en compagnie de 
-son premier chapelain ou de son grand-prévôt. 

coMiTHES y â part. 
L'étrange cour ! 

OLIVIER. 

Si vous voulez le voir, attendez-le; je crois 
qu'il va venir. 

GOMIITES. 

Merci ; — j'attendrai. 

OLIVIER. 

Moi , je vais le joindre. 

GOMIirES4 

Avertissez-le, je vous prie, de ma venue. 
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OLIVIER. 

Je vous avertirai de la sienne. Sans adieu , 
monsieur de Comines. 

COMIITES. 

Au revoir, maître Olivier. 



PHILIPPE DE COMINES, seul; puis un vieil- 
lard, en deuil 

comines, regardcaU sortir Olii^ier. 

Insolent barbier!... — Où en sommes-nous, 
s'il nous faut maintenant de telles gens pour 
conseillers , pour amis , pour compères^ comme 
dit le Roi Louis!,.. — J'avais envie d'offrir mes 
services à Sa Majesté très-chrétienne , et de 
passer ainsi , le cas échéant , de la cour de Bour- 
gogne à la cour de France^-— Mais Oliyier-le- 
Diable ! mais Tristan-l^Mrmite ! mais Jacques 
Coictier, le médecin!... Ces bizarres commen- 
saux de Plessis-lèz-Tours, prennent toute la 
place, et le seigneur de Revescures . n'en au* 
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rait plus pour lui. -7-P«i& quel ton prendrai- 
je avec des valets que la fi^miliarité du Roi fait 
presque gentilshommes!.. Ma foi ! tenons-nous- 
en à notre mission. Nous verrons plus tard... 
( apercevant le vieillard. ) Que veut cet 
homme? 

LE VIEILLARD. 

Oh ! n'appelez pas, monseigneur,., n'appelez 
pas!... Ils me chasseraient!.. 

GOMIl^ES. 

Ce deuil, cette pâleur.... — Approchez- vous, 
vieillard... Vous paraissez fetigué. 

LE VIEILLARD. 

Fatigué! oui, monseigneur... Us m'ont fait 
revenir ts^nt de fois !... 

COUINES. 

Asseyez-vous là. Jleposez-vous.*.r 
LE viEiLtAiiD, reculant. 

Là?., dans ce fauteuil?... Oh! non pas, 
monseigneur!.. 
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Pourquoi donc? 

LE VIEILLARD. • 

C'est le fauteuil du Roi. 

« 

GOMIITES. 

Comment savez-vous.... 

LE VIEILLARD, montrojit FécussonfieurdeljTsé. 

Regardez. — Oh! je suis déjà venu au châ- 
teau du Plessis, moi! 

GOMINES. 

Solliciter quelque ^ftce ? 

LE VIEILLARd. 

Oui, oui; c'est ma gvace que je suis venu 
solliciter. 

COMITES. 

Seriez- vous coupable ? 

LE VIEILLARD. 

Ce sont eux qtii le sont....-— lui, surtout! 
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COMIlfSS. 

Qui? 

LE VIEILLARD^. 

LeRoil 

COMIHSS, 

Prenez garde! Vous oubliez où vous êtes. 
Si le Roi vous entendait.... 

LE VIEILLARD. 

Oh ! plût au del qu'il m'entendit ! 

COMUTES. 

Vous ne lui avez donc point parlée 

LE YIETLLARn. 

Je ne Tai pas vu. ; . 

GOMIITES.^ 

Qui vous en a empêché? 

LE VIEILLARD. 

Olivier; — Olivier, qu'ils appellent ici le 
Diable y et que nousappellions, nous, le Mou- 
vais^ 
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COMINES. 

Quoi ! toujoiirs repoussé!..» 

LE VIEILLARD. 

Toujours. — Hier encore, je me suis pré* 
sente à cette porte: — Olivier m'a vu, Olivier 
a fait un signe... et quatre archers de la garde 
écossaise m'ont jeté rudement dehors.... Oh ! 
monseigneur! si vous avez quelque pitié dans 
rame, n'appelez pasî.. on viendrait encore^ 
et je serais chassé d'ici. 

COMlNES. 

Que demandez- vous? 

LE VIEILLARD. 

Ce que je demande!.. Vous l'ignorez?.,. Ils 
le savent tous pourtant.... — Je leur demande 
ma fiUe! 

GOMiNES. 

ExpUquez-vous.. . 

LE VIEILLARD. 

Ma fille, vous dis-jel.. Blanche de Moa- 
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teynard,— mon enfant, — qa*ils m'ont enlevée... 

GOMINES. 

Oh! malheureux père!.. Blanche est votre 
fiUe!.. Vous seriez,... 

LE VIEILLARD. 

Ponce Aynard, baron de Dauphiné. 

GOMiiTES y se découuranL 

Appuyez- vous sur mon bras^ monseigneur! 
Je suis Philippe, sieur de Comines... J'attends 
le Roi; nous l'attendrons ensemble, si vous 
voulez. 

PONGE ATWARD. 

Vous n^'él^es secQU|*able, vo^s! e|; pourfis^t 
jç n'ai p^u$ d^ vfissaux, plu^ d'archers ,à jjoioi, 
plus de seigneuries... Je suis seul et pfsyvre» 
Ce parlement m'a tout pris!.. — Oh! merci, 
monsieur de Comines ! J'avais besoin qu'une 
main comme la vôtre se tendit vers moi... Vous 
n'êtes pas d'ici, je le vois biep. — Retournez, 
monsieur, retournez vite auprès du duc de 
Bourgogne.... — L'air de cette prison vous est 
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mauvais.... Fuyeas , monsieur de Comines; mails 
fuyez avec moi, et faites que nous emmeniond 
ma fille! 

COMllTES. 

Il faut VOUS jeter aux pieds de Sa Majesté... 

POTÎCE ATJSTAIU). 

Moi, Ponce Aynard!.. aux genoux du ra- 
visseur!., jamais! 

GOHIXES. 

Pourtant votre fille.*.. 

POirCE AYNAap. 

Ma fille!., oh! oui, oui ! Tout ce que voua 
voudrez, tout ce qu'il faudra, je le ferai.... Si 
je pouvais voir mon enfant!.. 

OOMIITES^ 

Maintenant? 

POirCE AYTiARn. 

Oui. ^ 

COMIICBS* 

Ne Fespéfez pas, monseigneur. Blanche de 
Monteynard est ici cachée à tous les yeux ; 
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le plus ^and mystère enveloppe sa retraite ^ 
et le Roi seul... 

PONCB ATNARD. 

Le Roi !.. 

COHIITES. 

Plus souvent encore, maître Olivier... 

PONGE ATirARD. 

Que dites-vous?... ce valet!.. 

COMINES. 

c'est lui, dit-on, que le Roi a chargé de 
veiller à la sûi*eté de Blanche.... 

PONCE ATNAUD. 

Lui! 

COMINES. 

Il s'acquitte de ce soin avec un scrupule ja- 
loux. — Personne ici que le monarque et le 
barbier n'a droit de franchir la triple ligne de 
gardes écossaises qui sépare cette tour du don- 
jon où est enfermée Blanche... -— On a fût 
courir un bruit étrange: celui dû prochain xastr 
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riage de Blanche avec Yinbert de Bastarnay... 
Mais ce mariage n'aura pas lieu. 

PONCE ATNARD, joigtULnt Ics mains. 

Grâce au ciel!.. 

COMINES. 

Olivier s'y est opposé. 

PONGE ATNAIU). 

Toujours Olivier! Je ne sais quelle pro- 
fonde aversion m'inspire cet homme!.. Tout 
me dit qu'il ne fut pas étranger à ma ruine. 
Ce n'était pourtant qu'un misérable chas- 
seur de chamois... — Que pouvait-il ? Il pou- 
vait tout, puisqu'il est devenu conseiller de 
Louis XI!.. — Oh! malheureuses familles! de vos 
deux chefs , l'un est proscrit, l'autre est mou- 
rant. Mais les vassaux continuent la querelle, 
et le Dauphiné lutte dans le sang... 

COMINE8. 

Malheureuse province ! 

PONGE ATNARD. 

Je l'ai quittée pour venir ici réclamer ma 



Digiti 



zedby Google 



^74 LE ÇARBIER DE LOUIS XL 

fille... et, depuis trois mois, je mendie à 
cette porte un regard de pitié,., j'ipaplore un 
mot du Roi!., mais le Roi se cache, ou plu- 
tôt Olivier me ca^che le Roi... — Et pourtant je 
suis père, et ils ont ma fille... — et pourtant 
je souffre, ô mon Dieu!.. 

coMims. 
De l'espoir , monseigneur... 

POKGE ATNARD. 

Je n'en ai plus qu'en vous... Mes forces sont 
brisées... — Oh î monsieur de Comines! faites 
qu'Olivier ne nous prévienne pas auprès du 
Roi!...— Tout serait perdu!... C'est un ennemi 
dangereux, ce barbier! Je ne sais comment 
ma famille a mérité sa haine, — mais c^est lui 
qui , dit-on , excite contre moi la colère de 
Louis XL..-— Je suis l'objet des persécutions 
de cet homme. — S'il me soupçonnait ici, près 
de vous... (La porte du fond s'ouvre. Olwier 
parait. — Ponce Aynard taperceifant;: ) Mal- 
heur à moi ! le voici... 
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soins !▼. 

PONCE AYNARD , PHILIPPE DE COMINES^ 
OLIVIER. 

OLIVIEfe. 

Le Roi va se rendre en cette chambre, mon- 
sieur de Comines.,.— Hé! Dieu me pardonne I 
encore le vieux fou d'hier? — Par Mahom ! qu'est- 
ce à dire? (^Aeconnaissant Ponce AyTiardT) En- 
core vous , bonhomme ? — N'êtes-voùs donc pas 
las enfin de venir ainsi tous les jours pour vous 
en retourner?... Les brusques façons de nos 
archers écossais vous rebutent -elles si peu 
qu'il faille en employer aujourd'hui de plus 
brusques encore ? Vous êtes obstiné, vieillard! 
mais je le suis autant <que vous... {Durement.) 
Sortez! 

GOMisrss. 

Vous devriez, ce me semble, maître Olivier... 

OLIVIER, sans écouter Comines. 

jS0iH:ez , youç di^-jis, qu jcette fois je fiais ve- 
nir six arçh^r^ au i«eu de qpatre ! 



Digiti 



zedby Google 



176 LE BARBIER DE LOUIS XI. 

GOMINBS. 

Maître Olivier, c'est déloyauté, c'est félo- 
nie! Vous insulte?^ des cheveux blancs!... 

OLIVIER. 

Âh! monsieur de Comines, nous ne sommes 
pas ici à la cour de Bourgogne, et je ne vous 
reconnais que comme ambassadeur. Faites, 
s'il vous plaît, vos remontrances à monsieur 
de Charolais. Nous n'en avons que faire ici. 
{jippelanL) Holà ! messieurs de l'ordonnance!., 
approchez. [Parait un capitaine d archers^ 
suwi de quatre Àom/7ief.) Saisissez- vous de cet 
homme et jetez-le hors du Plessis. {Les archers 
hésitent.) Ordre du Roi, messieurs!.. (Ze^ar- 
chers s'approchent de Ponce jijrnard.) 

PONCE AYITARD. 

Je me retire. {Se tournant vers Comines) 
Oh! monsieur de Comines! je vous le disais 
bien!.. 

GQMiNES, à demi-voix. 

Ne vous éloignez pas. 
( Les archers entraînent Ponce Aynard 
qui ne fait aucune résistance.) 



Digiti 



zedby Google 



ACTE ra, SCENE V. 177 

aoàn T. 

OUVIER, PHILIPPE DE COMINES. 

oijVnEKj à parL 
MaititenaÂt le Hoi peut venir. 

€OMIffBS. 

Maître Olivier, si le Roi savait... 

OLIVIER. 

Je ne crains rien, monsieur de Gomines. 

GOMllfES. 

Vous trahissez la confiance de votre maître. 

OLitlEtl. 

J'agis sur les ordres du Roi. 

CQIffllfC^. 

Le ^oi ^'s^ pu vouloir qu'on repoussât ce 
ifieill^rd. 

12 
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OLIVIER. 

Que vous importe, après tout, monsieur 
l'Envoyé? 

GOMiNES, lui saisissant le bras. 

Maître, — écoutez bien. Je ne veux pas vous 
perdre. Un seul mot dit au BpL*. Ce: serait 
fait de vous et de votre charge. — Eh bien! 
ce mot, je ne le dirai pas... Mais Ponce Âynard 
verra Louis XI. . . 

OLIVIER. 

Vous prétendez.... 

COMIlfES. 

Silence! 

soàvs ▼!• 

Les mêmes. LOUIS XI, accompagné dun 
secrétaire. 

LOUIS, apercevant domines. 

Hé! bonjour, monsieur de Comines! pardieu! 
.^qyez le bien venu !.. nous vous attendions im- 
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patiemment, et votre visite nous réjouit... Com- 
ment se porte notre beau cousin Charles? 

COMINES. 

U se recommande très-humblement ;aux bon- 
nés grâces de Votre Majesté* 

1.0UIS. 

Oui dà! c'est là son conipliment d'habitude, 
et nous le prenons comme il nous l'envoie. — 
Cest à merveille , monsieur de Comines. Mais 
vous... (baissant la voix dun air éCintelli^ 
gence) que vous semble de mon cousin 
Charles? 

COMIIfES. 

C'est un grand et magnifique seigneur. 
LOUIS , après un silence. 

Sans doute , sans doute! et nous avons en- 
core agrandi sa seigneurie, en lui octroyant le 
duché de Luxembourg. — Vous nous plaisez 
pour votre franchise et votre fidélité, monsieur 
de Comines... — Âh! que nous serions heureux 
d'avoir un serviteur qui vous ressemblât!... 
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COMINBS. 

Sire... 

LOUIS. 

• 
Je vous rencontrai y pour la première fois, à 
mon dernier passage en Bourgogne... — Vous 
êtes un grand clerc , monsieur de Comines; un 
homme de sens et de droiture j et dont le con- 
seil me serait d'un bien grand appui! 

COMINES. 

Sire,yptre Majesté vaut à elle se^le tout un 
coDsei^^ , . 

. ; . touis. . . . 

Brézémel'a dit; je ne le crois pas.— -Voyons, 
monsieur de Comines, faites comme si j'étais le 
duc de Bourgogne; conseiUez^moi. Je tiens à 
avoir votre avis sur plusieurs choses... Et tenez : 
voilà Thomas Triboùlt, mon secrétaire, qui 
va nous dire où eh sont les affaires de nôtre 
bdile GottFonne de France... --^Triboalt, ou* 
vrèz ces dépêches. 

OLIVIBR. 

C'est ordinairement moi , sire... 
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LOUIS. 

Toi, tu vas me raser. (0/iVier fait un geste 
àfi4:olère et ^ort. Ilrçviçnt bientôt après ^ suwi 
de dèax pages qui portent tes toilettes du Hof.) 
Nous sbhimes bons ainls s^veç monsieur de Co- 
mines , et il se sera, déjà aperçu ^ je gage ,_ que 
notre royale barbe ressemble à celle de Chilpé- 
ric. Or, c'est malséant» Cest pourquoi, ras^ez- 
uous, maître Dlivier.-r- Pardon, monsieur de 
Comines. — ÊtesryoUs prêt , TtiboaU? 

TBiBOULT, lisant une première dépêche. 

Pierre de firézé, votre grand-séhéèhàl de 
Normandie, à qui vous avez daigné pardonner 
ses fautes , en Considération dii haut mariage 
qu'a fait son fils en épousant la princesse Char- 
lotte... 

touls. 

Notre sœur. 

TRiBOULT, continuant. 

... Vous écrit que Henri VI, d'Angleterre, est 
à la Tour de Londres, et que madame Margue- 
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rite, fille du roi René d'Anjou, vient chercher 
asile en votre cour. 

LOUIS. 

Brézé en parle à son aise^ le paillard ï — Il 
a toujours compassion, monsieur de Brézé, des 
reines malheureuses et belles, comme Test ma- 
dame Marguerite^., et qui demandent asile. 
(Une pause.) Écrire que nous ne pouvons pas; 
que nous sommes décidé à rester neutre en 
cette affaire, contre l'avis de madame ma mère, 
du roi René et du comte du Maine... — et à ne 
pas nous brouiller avec Edouard d'Angleterre, 
entéridézrvous?... — ^ Qù^élle se réfugie auprès 
djç son père, René d'Anjou... auprès du duc de 
Bourgogne... — ;n'est-ce pas, monsieur de Comi- 
ne^?..^ — oùelle voudra enfin, excepté ici. — 
Nous;Sommes trop occupés, en ce moment, du 
côté de l'Espagne pour nous soucier de l'An- 
gleterre. Autre chose, Triboult. — Continue, 
Olivier. 

TRIBOULT , lisant une seconde dépêche. 

François deuxième, duc de Bretagne , com- 
plimenté Votre Majesté sur son heureux avè- 
nement au trône... 
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LOUIS y vwement. 

Oui, notre beau neveu! Et il se ligue avec 
le comte de Charolais contre nous , son souve- 
rain;.. {Comines sHhcline et veut parler; Louis 
continue:) et il signe avec tous mes ennemis des 
traités d'alliance; et il s'intitule ipar la grâce 
de Dieu , et il dit : notre puissance royale et 
duccde; et il scelle ses dépêches comme nous, 
en cire jaune; et, à Rome, on distingue jPra/zce 
et Bretagne^ comme s'il s'agissait de deux 
États !... Pasque-dieu! nous aurons à compter 
ensemble , monsieur le duc !.. — Après? 

, TRIBOULT. 

Guillaume Fichet et Jean Heylin de la Pierre^ 
docteurs en Sorbonne, vous préviennent de^ 
l'arrivée à Paris des illustres sa vans Martin: 
Crantz , Ulric Gering et Michel Fribulger... 

LOUIS. 

Trois doctes allemands!... Avec de petits 
morceaux de plomb mis en ordre et disposés 
par lignes sur des châssis, ces gens-là mettent 
la pensée en volume... — On ne saurait trop 
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les encourager* — Je veux qu'ils s'établissent 
en Sorbonne , et qu'on ait pour eux les plus 
grands égards. — • Continuez. 

TRIBOULT. 

Mouisieur d'Arras... 

LOUIS. 

Ah ! Joffredy ? — Eli bien ? que deyient-il ? 
artril enfin le chapeau? Et cette fh'ogmatique ^ 
où en sommes-nous? 

TRIBOULT. 

Abolie, sire. L'original en a été remis au 
Saint-Père 9 qui, eii échange, a fait monsieur 
d'Arras cardinal d'Alby. 

LOUIS. 

Ah!.. — Hé bien, il doit être content! 11 
soupirait si ardemment après cette dignité... 

TRÏBbtJLT. 

Sire, on dit qu'il n'est pas content. 

LOUIS^ 

Pàsque^dieu! que voulait^il donc de plas? 
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TRÎBOULT. 

L'archevêché de Besançon. 

LOUIS. 

Ces prêtres sont insatiables. Nlmporte ! la 
Pragmatique est abolie. C'était un grand sa- 
crifice! le voilà fait. Dieu sait où cela nous 
mènera, et ce qu'en diront les petits souverains 
qui régnent sous doiis!.. — ÏToire Très-Saint 
Père Pie dëuxièboie est maintenant iiotre allié, 
j'espère ! et il ne fera plus la guerre k quelqu'un 
de notre sang pour garantir ce qu'il appelle 
les droits de Ferdinand l'usurpateur... — Ba- 
liic et Sàint-Rômain, notre procureur-général 
au Parlement, disputaient hier là- dessus... 
Saint-Romain avait des doutes... 

TRIBOULT. 

Il avait tort, sire. Sa Sainteté vous envoie , 
en gage d'alliance, une épée bénite, avec un^ 
devise latine sur la lame. 

LOUlb. 

Une ét>ée?... Est -elle à deiix tradchahs^ 
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comme celle du Saint-Père ?... Il faudra voir 
cela. — - Tu me coupes , maître Olivier. 

TRIBOULT. 

Sa Sainteté vous exhorte instamment à faire 
une croisade... 

LOUIS. 

Il est fou tout de bon , le.SaintTPère... Croit- 
il donc que nous avons du temps et des chré- 
tiens, de reste?... — Une croisade!.. Passez. 

TRIBOULT. 

Monsieur le mar^Kihal Joachim Rouault, 
que VOUS aviez dépêché devers Reims avec Jean 
Bureau , vient de faire écarteler... 

LOUIS. 

Bien cela ! 

TRIBOULT. 

... Le chef de la rébellion qui avait éclaté en 
ladite ville pour raison d'augmentation d'im- 
pôts. 

LOUIS. 

U a bien fait j monsieur de Rouault ! Le bon 
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populaire de Reims était bien avisé de nous 
rappeler qu'à notre sacre nous avions promis 
de ne jamais augmenter les tailles !... — Pas de 
discussion avec ces manans. Un exemple ! 
un exemple terrible ! Cela vaut mieux. — 
Mais il me semble que monsieur de Rouault est 
bien indulgent! Un seul mutin!... — A sa 
place, j'aurais fouillé en pleine sédition, et 
j'en aurais bien tiré cinq à six têtes... 

OLIVIER. 

Ainsi a-t-il fait , mon cher sire : six des plus 

I remuans ont eu la tête tranchée. 

! .-■..> > . . . 

LOUIS. 

Tu sais cela, toi? 

j OLIVIER. 

Je le sais. 

LOUIS, açec satisfaction. 

On a fauché des têtes!.. A là' bonne heure. 
Prends donc garde: tu me coupes encore... Oh! 
maladroit barbier !.. 

OLIVIER. 

C'est que je pense comme vous à ces six 
têtes... 
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LOUIS y un peu effrayé. 
Heim... est-ce fait? 

OLItIBft. 

Oui y sire; vous êtes rasé. [Il fait signe aux 
pageSj qui emportent les toilettes du Roi.) 

LotJts, ie iépiAnt 
C'est heureux. 

TRiBOULTy continuant. 

On vous maude pareille chose d'Angers , pa- 
reille chose d'Alençon, pareille chose d'Au- 
rillac. 

LOUIS. 

Bien agi partout! — Et. . de Dauphiné, pas 
de nouvelles? 

TRiBbULT. 

Pardon , sire. 

LOUIS. 

Ah ! voyons !.. lisez. Ceci nous intéresse fbrt: 

TRIBOÙLT. 

Les deux familles de Monteynard et d'Ale- 
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man sont tonjoars eh noise déclarée, et Pépée, 
tirée de part et d'autre y ne paraît pas devoir 
rentrer de long-temps au fourreau, 

LOUIS. 

Bien! 

TRIBOULT» 

Tous les yavassours et bannerets ont pris 
parti dans la querelle , et la province viennoise 
est en ce moment livrée aux déchiremens de 
la guarre civile. 

LOUIS. 

Qû^est-ce qui nous écrit cela? 

TRIBOULT. 

Mauléon de Soute, commis, depuis peu, par 
vous, sire, au gouvernement de Dauphiné. 

LOUIS , se rappelant 

Ah ! oui... à la place de Jehan d'Armagnac, 
notre ami^ que nous avons fait maréchal !.. —- - 
Or çà^ MaOléqn, je pepsç^, laissé fa,ir€i à nos 
grattd^ vassaux?.. \\ âait qu^ rtoxx^ ne $oitim^ 
fias fipiQ[?xpiSf ^e çé geiire d'émeutes, et que, 
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pourvu que nkessieurs de la bourgeoisie ne s'en 
mêlent pas... « 

coMiiTESy s'açahçant. 

Il sait cela, sire ; et le sang de vos sujets 
coule à flots. 

LOUIS regarde Comines quelque temps sans 
parler, puis j se tournant brusquemerU vers 
Triboulti 

Écrivez, Triboult; — écrivez à Mauléon, 
qu'outre son gouvernement de Dauphiné , 
nous jugeons à propos de lui donner aussi ce- 
lui de Guyenne , avec monsieur du Lau pour 
sénéchal... Ainsi voulons-nous qu'il soit fait 
pour l'exemple et l'émulation de nos féaux ser- 
viteurs, 

COMINES. 

Sire.^. 

LOUIS. 

Que voulez- vous , monsieur de Gomines? 

COMUTES. 

Oh! sire! excusez-moi... mais il m'est 'trop 
cruel de voir Votre Majesté payer ainsi d'une 
grâce nouvelle chaque nouvelle trahison de 
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ceux qu'elle croit ses bons et zélés servi- 
teurs!.. Considérez , sire , combien est malheu- 
reux aujourd'hui l'état de ces deux familles 
qu'on vous fait si redoutables!... — Aleman , 
Ponce Aynard, proscrits , privés de tous leurs 
biens... ayant à pleurer, l'un son fils j l'au- 
tre sa fille!... fuyant et combattant; tous 
deux en deuil , tous deux également à plain- 
dre!... Oh! pitié pour eux! Deux familles, 
sire! toute une province! — S'ils furent cou- 
pables, s'ils furent rebelles, — hé bien! sire'j 
grâce pour euxl — Je vous.en siippUe à ge* 
DOUX !... grâce pour le Daiiphiné ! 

LOUIS , après un silence. 

Les peines portées par notre Cour de Parle- 
ment, nous les avons remises à Ponce Ay- 
nard... Qu'il ne demande rien de plus. 

COMITES. 

Mais sa fiUe , sirel sa fille! lui a*t-elle été re- 
mise aussi?... 

OLIVIER , s^ avançant. 
Je répondrai, si Sa Majesté le permet... 
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LOUIS y sévèrement f à Olmer. 
Silence ! 

OLIVIEB. 

Je m'étonne que monsieur Tenvoyé de Bour- 
gogne... 

XiOUis, se lepont. 

. Halte*là y maître Oliyier ! — Quand il s'agira 
de concerter quelque mauvais coup, de ma- 
chiner quelque intrigue audacieuse, nou$ 
voiis oonsulterons peut-*étre... «^ Pour le mo* 
ment, nous n'àirons besoin que des avis dé 
monsieur de G>mines...(tS? rasseyant.) Parlez, 
monsieur de Comihes. 

COMIITES. 

Au nom de cette famille si long-temps per- 
sécutée , ô Roi! je vous le demande à genoux : 
quel, sort réservez -vous à Blanche de Mon- 
teyhaixl 9 pourquoi là refusez-vous i son vieux 
père ? 

LOUIS. 

Il ne flous r^ f^as demandée. 
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GOMMES, transporté de j'oie. 

Oh ! quel espoir ! Ainsi , Ponce Aynard ,.. 

s'il s'était soumis , s'il était venu , et qu'avec 
larmes y prosterné devant vous , il vous eût dit : 
Sire.,., oh! sire! rendez-moi mon enfant !.. 

LOUIS. 

J'eusse hÀité peut-^tre, réàisté d'abôtxi... 
puis.... 

COHINES. 

Eh bien!.. 

LOUIS. 

Mais il n'est pas venu. Cet obstiné vieillard 
est toujours révolté contre son Roi. Ce vieux 
noble aime mieux nourrir là-bas la rébellion 
de nos vaseux que de venir ici, comme c'est 
son devoir de père et de sujet, nous rendre 
hommage et réclamer sa fiite...-— Il viendrait 
tnainteiiant que mon pardon royal aurait 
grand'peine à descendre sur lui... 

COMIIVES. 

Non, non, sirel.. Oh! ne vous rétractez pa»! 
Ponce Aynard n'est plus rebelle. 

i3 
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LOUIS. 

Qu'en savez-vous? 

GOMIN£S. 

Il est ici. Je l'ai vu. 

LOUIS. 

Ici ?... le baron de Monteynard !.. Eh! pour- 
quoi donc ne le voyons-nous pas?... Se cache- 
t-il? 

GOMIITES. 

Oui, sire ! il craint que sa vue n'irrite Votre 
Majesté... mais il est là; je sais où le trouver. 
Dites un mot, sire, et je vous l'amène. 

LOUIS, après un silence. 

Amenez-le. 

{Comines, se jette sur la main que lui 
tend le Roi^ la couvre de baisers et 
sorti ) 

OLIVIER. 

Quoi, sire! vous allez rendre à Montey- 
nard... 
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LOUIS. 



Sa fille ; et pourquoi pas ? Nous ne sommes 
plus Dauphin, maître Olivier! nous sommes 
Rpi de France ! — J'ai d'abord eu la pensée 
de la marier, en la dotant, à ce coquin de Bas- 
tarnay... 

OLIVIER. 

Vilain choix que vous auriez fait là, sire !.. 

LOUIS. 

Tu as raison. C'est aussi ce qui me déter- 
mine à rendre cet enfant... Une jeune fille à 
garder comme cela, dans une tour, c'est toute 
une affaire... Or, Angleterre , Espagne , Italie , 
nous donnent assez d'occupation sans y ajou- 
ter encore celle-là. {^A Ponce Aynard ^ qui 
entre précédé de Comifies.) C'est vous, bon 
père ! Hé bien ! on m'a dit que vous vous sou- 
mettiez (Po/zce Aynard s'agenouille^^—, que 
vous vous repentiez, que vous réclamiez hum- 
blement votre fille... Est-ce vrai? 

PONCE AYNARD , agenouHlé. 
Sire, voyez mon abaissement, ma pâleur 
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et mes habits de deuil ! ils vous répondront 
pour moi, ils vous crieront grâce... 



LOUIS. 



Je l'accorde. — Levez-vous, bon père. Oli- 
vier, donne tes ordres , et que Blanche soit à 
l'instant remise au baron de Monteynard. 
Qu'elle vienne ici. {Olivier veut parler^ Je le 
veux !... Faites ce que j'ai dit, ( O/zWer va au 
fond du théâtre^ donne y à voix basse ^ des 
ordres au capitaine des archers j qui sort j 
puis revient. — Louis à Ponce j4jmard.)ie vous 
rends . votre fille ; emmenez - la... — puisque 
aussi bien {regardant Olivier) quelqu'un ici ne 
veut pas que je la marie... J'en ai pourtant ma-* 
riéqui la valaient bien!.. Madame Marguerite 
Sas$en^e, par exemple : noble damoiselle 
de bon lieu; fille du brave gouverneur de Dau- 
phiné qui fut tué à la bataille de Verneuil , 
en 14^4 ••• ^^ quittant mes beaux États de 
Viennois , je lui fis épouser un Beaumont... Ce 
qui fait qu'on dit là*ba& : a Noblesse de Sasse^ 
nage , amitié de Beaumont j » — comme 011 
dit: a Loyauté de Salvaing, sagesse d^Arces ^ 
mine de Theys ^Kfoi de Comines,,, » — Foi de 
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Cpinines!.. Hé! monsieur le bourguignon' 
voilà qui vous regarde... — Hé bien ! étes-vous 
content ? 

Sire ^ vous êtes grand et miséricordieux. 

LOUIS. 

Venez, monsieur de Comines; j'ai plusieurs 
choses à vous dire pour mon cousin de Boiu:- 
gogne... et puis, je veux vous montrer les for- 
tifications de ce château <lu Plesssis... — ^Pendant 
ce temps , vous me direz votre ambassade. 

Ç^u moment de sortir ^ Comines se ré- 
tourne. -^Ponce jiynard va à lui tout 
en larmes y et se saisit de ses deux 
mains j qu'il presse ai^ec émotion dans 
les siennes, — Comines F embrasse et 
sort avec le Roi,) 
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SOiwS TU. 

PONCE AYNARD, OLIYIER. 

OLIVIER y à part. 

Oh! malheur à moi si Blanche est une fois 
libre de me fuir !... (haut,) Monsieur le baron, 
on est allé chercher votre fille. 

PONGE ATjrAltD. 

Où l'aviez -vous enfermée? dites î Que j^y 
coure, que j'embrasse mon enfant!.. 

OLIVIER , le conduisant à la fenêtre. 

De ce côté, monseigneur; c'est là qu'est 
le donjon...» Les archers vous guideront d'ail- 
leurs. Les voyez-vous... là-bas... Vous pouvez 
les joindre encore. Le capitaine était ici tout 
à l'heure; il vous reconnaîtra. 

PONGE ATNARD. 

Oui, oui!... O mon âme, contiens ta joie!... 
Merci , maître Olivier ! Vous m'avez fait bien 
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du mal, — mais je vous pardonne : j'ai re- 
trouvé ma fille ! . . . ( // sort.) 

8OXWB ▼zzz. 

OLIVIER, puis TRISTAN. {Cette scène doit 
être jouée très-vite.) 

OLIVIER, courant au fond. 
Ici, Tristan! 

TRISTAN parait. 
Hein ! qu'est-ce ? que me veut-on ? 

OLIVIER. 

Moins que rien, monsieur le grand-prévôt. 

TRISTAN. 

Voyons. 

OLIVIER. 

Tristan, mon compère Tristan... Je vous ai 
toujours connu mon ami. 

TRISTAN. 

Je l'ai toujours été, compère Olivier. 
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OLIVIER. 

Vous m'avez promis encore hier^que, toute 
chose arrivant, je {pourrais coiâpter sur vous... 

C'est vrai. Vous êtes l'homme du Roi y et je 
ferai tout ce que vous voudrez... — Faut-il 
pendre votre homme ou simplement lui don- 
iier la question? 

OLiyiEîb. 

Moins que tout cela. 

TRISTAN. 

Tant pis. 

OLIVIER, le conduisant à la fenêtre. 

Voyez-vous bien cet homme en noir, là- 
bas? 

TRISTAN. 

Je le vois. 

OLIVIER. 

U faut me l'arrêter tout de suite. 
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TRISTAK. 

Bien. — Après? 

OUTIBIt* 

Me renfermer *-*où vous saTes^*-» dans un 
de ces cachots étroits que le Roi vient de faire 
construire pour ses prisonniers d'État, v 

TRISTAN. 

L^ fillettes du Roi? 

OLXVIBR. 

C'est œla. 

TRISTÂV. 

le l'y enfermerai. — Après? 
C'est toçt. 

TRISTAV. 

AhL. 

Faites vite et secrètement 

TRKTAJf. 

J'yvais. 
(Olivier le pousse dehors sur les traces de 
Ponce Aynard.) 
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SOiWB ZZ. 

OLIVIER, /?2/w BLANCHE. 

OLIVIER y regardant aller Tristan. 

Va, Tristan 1 va!.. — Le vieux dogue ne se le 
fait pas redire... — O Louis! dis-moi qui peut 
le plus ici? ta volonté ou la mienne? le monar- 
que ou le barbier?... Maintenant Blanche ne 
partira pas. Je l'enchaine à moi pour long- 
temps, pour toujours!.. — O merci mille fois, 
Tristan !.. ïe te devrai ma joie, mon bonheur. 
Je te devrai tont; ma damnation peut-être!... 
Eh! que m'importe! pourvu que Blanche.... 
Ah! la voici. 

BLANCHE accourt j sume dé quelques archers 
qui se retirent aussitôt. 

Mon père! mon. père!., où est-il?... On 
m'avait dit pourtant... (Elle aperçoit Olivier 
et pousse un cri.) Grand Dieu! vous, Oli- 
vier!.. 



Digiti 



zedby Google 



ACTE III, SCÈNE IX. îo3 

OLIVIER. 

Moi. 

BLANCHE. 

J'accourais près de mon père, et c'est vous 
que je trouve!... — Que me voulez-vous? 

OLIVl£B. 

Maîtrisez cette épouvante , et regardez - 
moi. 

SLAirCHE. 

Ouest mon père? 

OLIVIER. 

Je ne sais. 

BLAHGSB. 

Vous ne Tavez pas vu? 

OLIVIER. 

Non. 

BLANCHE. 

Pourquoi donc ces hommes.... ces arcbers..*. 

OLIVIER, mystérieusement. 
C'est moi. Blanche, qui vous ai fait venir. 
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BtAlTGHe. 

Vous! 

OLIVIER. 

Ecoutez... Nous sommes seuls , et je puis 
tout vous avouer... Cet amour profond , désor- 
donné , furieux y ~- que vous payez de tant de 
haine , — c'est lui qui m'a conseillé de vous 
présenter ce fol espoir de fuite et de liberté 
que rien ne réalisera... Vous cherchiez votre 
père: vous m'auriez évité, moi! je le savais, 
et je vous ai trompée... Maintenant^ connaissez 
I4 vérité.: c'est avec moi que vous sortirez 
d'ici. 

BLAircHEy se cachant le visage de ses mains. 
Oh! malheur à moi!... 

ouvtt». 

Je vous effraie... soit! puisque aussi bien il 
est dans mon destin de me voir partout et 
toajoôrs craint ou méprisé... Or, les dédains 
me fatiguent plus que les insultes auxquelles je 
puis répondre , — les vôtres surtout ! Ce sont 
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eux qui m'ont empoisonné le cœur !.. Cest 
vous, femme, qui m'avez jeté votre haine! 
£h bien I je l'ai prise*.. Elle est devenue ici 
méchanceté!... Subisses -la à votre tour^ je 
vous en accablerai si je puis !«.. -^ La lutte est 
commencée entre nous deux... commencée de- 
puis long-temps : lutte terrible ,t de vous à 
moi, d'ange à démon , et qui finira par un cri 
de désespoir ou up coup de tonnerre!*.. 

^LkJxcHE y ayec égarement 

Olivier, de grâce! Si vous n'êtes pas quel- 
que mauvais génie attaché à ma poursuite , 
répondez... Que vous ai-je fait? Couvert du 
sang d'Amaury , voulez-vous encore le mien? 
Est-ce ma vie qu'il vous &ut? prenez-la... je 
vous la livre! mais, au nom du ciel, cessez ce 
langage horrible... Il me glace d'épouvante ! 

OLIVIER , aifec un ris forcé. 

Vous oubliez qu'on me nomme ici Oliyier- 
le-Diable! 

BLANCHE. 

Ce regard m'en fait souvenir ! 
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OLIVIER. 

Et que ce nom brise en moi toute pitié?... 
Que me parlez -vous du ciel, à moi qui veux 
votre damnation;... à moi qui ai tué Amaury, 
réveillé la guerre entre vos deux familles , mis 
Tépée à la main à toute une province?.. — car 
vos malheurs, ô fille de: Monteynard, le deuil 
de votre père, le deuil de votre patrie, tout 
cela, c'est mon ouvrage; je domine déjà de 
tout cela sur votre destinée!.. 

BLANCHE. 

Le regard de cet homme est sinistre!... Au 
secours !... 

OLIVIER. 

N'appelez pas. Ceux qui viendraient m'o- 
béissent tous. — O Blanche! vous lutteriez en 
vain contre la fatalité... Vous êtes à moi. 

BLANCHE. 

Le Roi... 

OLIVIER. 

Ne peut vous entendre. 
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BLANCHE. 

Que faire donc y que devenir?- 

OLIVIER. 



II faut me suivre. — Écoutez : il y a dans 
Tours une rue écartée, une maison isolée que 
nul, excepté moi, ne connaît... — Blanche! 
c'est là qu'il faut me suivre. 

BLA.NCHE. 

Jamais. 

OLIVIER. 

Je vous y traînerai!.. — Blanche, je vous 
l'ai dit : vous êtes à moi !... Je puis ici ce 
que je veux. Souvenez -vous d'Amaury, sou- 
venez-vous d'Olivier le Chasseur... 

BLAirCHE. 

Oh! grâce!.. 

OLIVIER* 

Non ! Votre père était là tout à l'heure; il 
suppliait aussi ;' il allait vous arracher de cette 
forteresse.... — Le Roi l'avait permis... Moi , je 
n'ai pas voulu! Maintenant, criez-moi grâce. 
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Pitié l.. 

OLIVIER, 

Non, suivez-moi. 

BLAj^GHiï, se débattant. 
J0 mourrai plutôt!.. 

ohiyiEUf furieux j la saisissant et l'entraînant» 
Tu me suivras. 



Fltr D0 TROISIÈME ACTE. 



Digiti 



zedby Google 



ACTE QUATRIÈME. 



i4 



Digiti 



zedby Google 



Digiti 



zedby Google 



Janvief liito, — Une tnahti^ isbl^, à Tours. 

BLANCÔE DE MONTEYNARD, JEAN 
BRUYÈRE. 

BLAircHS , tiht kmpè û tu méUn^ rèôbHdtdsUni 
Jean Bruyère jusqu'à la porte d'un escalier 
dérobé. 

Doucementyinessire Jehan;. doucement La 
montée est rude; prentet j^arde; une impru- 
dence , et tout serait perdu. . . ^-- Chut ! 
écoutez... 

J. BBUTÈllE. 

Je a'eateadfi rien. 

Bi.ANGH£, désignant une cloison^ 
Oyan et Daniel couchent-là. 
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J. BRUTÈHE. 

Vos deux gardiens? 

BLANCHE. 

Oui... S'ils nous entendaient!., je tremble... 
Adieu. .. — Tâchez de voir mon père. 

J. BRUYÈRE. 

J'essaierai. 

BLANCHE. 

La commission du duc de Bourgogne... 

J. BRUYÈRE. 

Il faut me la rendre. 

BLANCHE. . 

<5u'en ferez-voUs? il y a quatre ans que le 
duc est mort. 

s. BRUYÈRE. 

Mais monsieur de Monteynard né me recon- 
naîtra pas si je ne lui rapporte ce morceau de 
parchemin... — Donnez : ce sera ma lettre de 
créance. 
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BLANCHE. 

Espérez-vous parvenir jusqu'à lui? 

J. BR4XTÈRE. 

Je ferai mon posisible. 

BLANCHE. 

Et quand vous reverrai-je? 

J. BRUYÈRE. 

Dans quinze jours, peut-être , ou dans un 
mois... peut-être plus tard...— peut-être jamais. 

BLANCHE. 

Mon Dieu!, et alors, que deviendrait mon 
père!.. 

J. BRUTERE^ 

Il aura un bon et dévoué serviteur tant que 
je serai vivant. 



BLANCHE, 7e/i tendant la main. 

Allez donc, messire Jehan , et Dieu vous 
conduise! ^ 
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j. BBCTÈREt ^MÎ àmfont la main. 
Bon espoir, madamoiseUe , et. adieu* 

DANiiïL 9 surgissant toM^eup derrière euxi 

Quiconque ici ne s'appdle pas maître Oli- 
vier-le-Daim, comte de Meulan, je l'arrête et 
je le Xxjk ! — A moi , compère Oyan ! à moi! 

{Oyan accourt. Blanche pousse un crij 
laisse tomber s^ lampe^ et s'enfuit. Jean 
Bruyère culbute Ojran et Daniel dans 
Fobscuritéj et descend rapidement Pes- 
calier dérobé.} 

OYAN, DANIEL. 

OYAN. 

Heim!... qu'y a-t-il? qu'est-cela? Pourquoi 
m'avez-vQU&dohc appdié, compère Daniel? 

i^AHm. 
Je ne sais pas. 
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OTAir. 

Qu'avezrvous vu? 

DANIEL. 

J'ai vu le diable. 

OTAN. 

Et... vous a-t-U parlé ? 

DANXEL. 

Vraiment non , mais je l'ai entendu qui lui 

parlait. 

OTAN. 

A qui ? " 

DANIEL. 

A elle. 

OTAN. 

A notre prisonnière ? 

DANIEL. 

Oui. 

OTAN. 

Et puis?... 

Il lui a baisé la nmin» 
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OTAir. 

Et puis?... 

DANIEL. 

C'est tout. 

OTAN. 

:fôen déplus? 

DANIEL. 

11 nous a donné une bourrade et s'est enfui. 

OTAN, après un silence. 

Si je savais que réellement ce fut le diable y 
et que cette maison (ut hantée des malins es- 
prits... 

DANIEL. 

Eh bien? 

OTAN. 

Je m'en irais. Mais bah! j'ai dans l'idée, 
moi j que c'était un homme. 

DANIEL. 

Alors nous sommes perdus. . . . Que dira 
maître Olivier? 

OTAN. 

Bien, — s'il ignore tout. 
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DAJTIEL. 

Mais... 

OTAN. 

Sur rhomme ou le démon , silence ! Enten- 
dez-vous, compère Daniel ?...—- A l'ayenir, 
seulement, meilleure garde! Il faut gagner 
les dix sous pairisis que nous baille tous les 
mois monsieur le comte de Meulan. 

C'est vrai; mais il fait grand froid ici. Ca-* 
denassons cette porte , et allons nous recou- 
cher. 

OTAK. 

Voilà qui est fait. 

DANIEL. 

Bonne nuit, compère Oyan. 

OTAN. 

A demain, compère Daniel. 

(Ils se séparent^ 
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toàva III. 

Trois mois après: — marà 1480. — Aux Forges, près de 
Chinon. 

LOUIS, à table; ANGELO GATTHO; maître 
CLAUDE; maître ADAM FUMÉE; JAC- 
QUES D'ÉPINAY; GILBERT DE GRAS- 
SAY; PLUSIEURS nobles et :écH£Viirs de la 

VILLE PE CHINON; PAGES ET VARLETS; OLI- 
VIER, debout j derrière la chaise du Roi^ . 

LOUIS. 

Ce nous est un vif plaisir, messieurs les éche- 
vins , de dire nos grâces avec vous. — Il y avait 
long-temps que nous désirions réunir à notre 
table ceux que Chinon tient à honneur d'a- 
vouer pour ses plus considérables habitans. 
Certes , de toutes nos bonnes villes , Chinon 
est celle que nous affectionnons le plus , —après 
Paris ; et telles choses que nous fassions pour 
elle , nous ne réussirons jamais à nous acquit- 
ter de ce qu'elle a fait pour nous, aux jours 
de notre exil. 
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UN BCHfivnr. 
C'était un devoir, sire... 

LOUIS. 

Un devoir, sans doute; et maintenant sur- 
tout que je m'appelle monsieur le Roi ; main- 
tenant , plus que jamais , je dois me persuader 
que votre empressement d'alors aux volontés 
de Louis Dauphin, n'était ni une bravade cou- 
pable envers le Roi de France , ni un fol e^sai 
de rébellion, — mais un devoir. Cest parce que 
nous sommes sûr de ces choses, que nous vous 
admettons à notre table, messieurs tes bour- 
geois de Chinon. YeuiUez donc agir de con- 
fiaqce avec moi , et banqueter en ma majison 
aussi librement que vous pourriez le faire on 
la vôtre. 

TOUS. 

Vive le Roi! 

AirCELO CATTHO. 

Votre Majesté s'anime en parlant de façon 
qui me réjouit. Vous vous portes bien , sire ! 

LOUIS. 

Croyez-vous ? 
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ANGELO GATTHO. 

Demandez , sire , à maître Claude et à maî- 
tre Adam Fumée.'. • — Voyons, mes maîtres,, 
comment se porte Sa Majesté? 

ADAM FDMÉ£. 

Le Roi possède une santé merveilleuse. 

MAÎTRE CLAUDE. 

Une santé de fer. 

TOUS. 

Cest vrai. 

LOUIS. 

Eh bien , je Tavoue. Je me sens aujourd'hui 
plus fort qu'à l'ordinaire. 

ANGET.O CATTHO. 

C'est cette . messe que vous êtes allé ouii 
tantôt , mon cher seigneur. 

LOUIS. 

Oui , en effet ! ce doit être cela. 
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AirOELO CATTHO. 

£t les bons soins d'Angelo Cattho, votre 
'iHédecin. 

ADAM FUMIÊE. 

Et les miens , sire. 

MAÎTRE CLAUDE. 

Et les miens^ 

LOUIS. 

Oui , oui; je sais que vous êtes tous trois 
d'habiles médecins et de bien zélés serviteurs. 
Que n'ai-je ici, de surcroît, mon brave com- 
père Coictier , que j'ai laissé en mon château 
du Plessis ! — Il me dirait peut-être aussi, lui, 
que je me porte bien... et cela me réjouirait 
d'autant plus q^e le redoutable compère n'a 
pas pour habitude de me flatter là-dessus ! 

AITGELO CATTHO. 

Sire , croyez en nous. 

LOUIS. 

Je croîs d'abord eu vous, maître Angelo. 
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Archevêque et médecin , vous êtes revêtu d*un 
double caractère, et, à ces deux titres, vous 
mérite£ toute ma confiance* La sainte messe 
que vous m'avez fait ouir ce matin ; la taste de 
tisane que vous me ferez boire ce soir : ce sont 
là, en vérité, deux grandes et salutaires choses, 
desquelles mon âme et mon corps ne sauraient 
vous tenir trop de compte , et dont ils vous 
sont également reconnaissans. De plus, il est 
au su de tout le monde, ici, que vous lisez 
dans l'avenir... 

ANGELO GATTHO. 

Oh! Totre Majesté me suppose plus habile 
que je ne le suis... 

LOUIS. 

Non pas, monsieur de Vienne! Nousdiso&s 
ce que nous savons. Vous aviez prédit à hotre 
cher cousin de Bourgogne les désastreuses 
journées de Granson et de Morat Vous étiez 
alors à soin service , ain^i que monsieur de Go- 
mines, aujourd'hui notre chambellan, que 
nous avons fait, en la douzième année de notre 
règne, seignéUr d'Argentoïi par alliance, et, de 
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notre £siit, prince de Talmont, seigneur d'Au* 
lonne, de Curzon , de Château-^Gontier y de la 
Chaume, de Brandois et de Berry. Vous étiez 
éclairé des vives lumières d'astrologie, lors- 
qu'en 76 , la vigile des Rois, seul avec nous en 
l'église de monsieur Saint-Martin de Tours, où 
vous veniez de célébrer la messe, vous me dites 
ces merveilleuses paroles en me souhaitant 
paix et r^>os: — «Vous les avei si vous voulez , 
> sire ; quia consummàtam est. Votre ennemi 
» le dût de Bourgogne est mort ; il vient d'être 
» tué tout-à-l'heu^e, et son armée défaite» » — 
On marqua l'heure, et je fis vœu, dans le cas 
où la nouvelle serait vraie, de faire faire un 
treillis d'argent à la châsse de monsieur Saint- 
Mar<in«.« Dix jours après, j'eus ma nouvelle, (^ 
le bienheureux saint eut son treillis*.. — Non 
pas que je fusse content de la mort de mon 
cousin Charles !.«. Oh ! loin de là !... — Mais le 
miracle était si fort !... 

ANCELO CATTHO. 

Toute force vient de Dieu , sii'e. 

XiOt7IS* 

Et d'où nous vient rintelligence, qui tient 
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lieu de force? — Ingenium superat vires,.. 
C'est là, je crois, la devise de votre blason , 
maître Ângelo... 

ANGELO CATTHO. 

Oui, sire. 

LOUIS. 

Vous avez bien fait de prendre celle-là; je 
vous l'aurais donnée... {Se tournantvers Adam 
Fumée.) — Monsieur des Roches-Saint-Quen- 
tin, vous savez l'aipitié que je vous porte... 
Aussi partagez-vous la confiance que j'ai vouée 
aux bons avis de messire Angelo. Je ni'applau- 
dis maintenant d'avoir désappointé maître D(h 
riole pour vous mettre en sa place; et» Dieu 
aidant^ vous serez long-temps encore garde de 
notre scel et premier maître des requêtes de 
notre hôtel... — Je crois donc en vous trois,— 
en vous aussi, maître Claude, — et je me con- 
sole avec vous de l'absence de Ck)ictier. — Qui 
de mes ennemis, Picards ou Flamands, j'en- 
tends des plus félons et des plus résolus, pour- 
rait dire, en me voyant assis, tasse au poing, 
au milieu de mes fidèles bourgeois de Chinon, 
devisant avec eux et me divertissant au choc 
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des hanaps ; qui de mes ennemis pourrait dire 
en me montrant : « Celui-là n'est plus propre 
au heurt des gens de guerre ?.. — Ils menti- 
raient, pasque-dieu ! ceux qui parleraient ainsi! .. 
Nous sommes assez fort; pour lever l'ori- 
flamme , et nous le montrerons au Roi d'An- 
gleterre, s'il rompt la trêve; au duc d'Autriche, 
s'il ne demande pas la paix. 

TOUS* 

Montjoie et Saint-Denis ! Vive le Roi ! vive le 
Roi! 

ORASSAY 5 bas à Jacques d'Épinaj, 

Regardez donc, monsieur de Sègre, comme 
le visage du Roi est devenu pourpre. 

n'ÉPINAY, ^^^. 

Oui , d'un rouge ardent qui m'effraie. 

GRASSAY. 

Le Roi s'échauffe trop, 

d'épinay. 



C'est vrai. 



i5 
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LOUIS. 

Que marmottez-vous donc là tout bas^ mon- 
sieur notre chambellan ? 

d'iépinat. 

Nous causions , monsieur de Champeroux 
et moi , du bon visage qu'on remarque aujour- 
d'hui à Votre Majesté. 

LOUIS. 

Oui-dà , VOUS nous plaisez en parlant ainsi , 
monsieur de Sègre; mais que parlez-vous d'au- 
jourd'hui? N'étais-je donc pas bien portant 
hier, à votre avis?... 

d'épinay. 

Pardon y sire, mais... 

LOUIS. 

Mais... voyons , suis-je malade ou non? 
n'^mAT. 

Peut-être Votre Majesté s'anime-t-elle un 
|)eu trop en parlant. 
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Vous trouvez, monsieur le chambellan? 

Oui^ sire, et » vous m'en croyez,.. 

LomSy poussant un cri étouffe. 

AhL. 

(// tombe à la renverse en se débattant. 
— Tout le monde se lèi^e.) 

ANGELO CATTHO. 

Le Roi! le Roi! recourez le Roi !... 

( Les trois médecins s'empressi&atuuiour 
de Louis.) 

Il s'est évanoui, 

MAITRE GLAUPE. 

Non... ses yeux sont grands ouverts..,. — 
C'est un étouffement subit qui lui a pris« 

n'iPlNAY* 

Croyeas-vous ? 
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MAÎTRE CLAUDE. 

J'en suis sûr. 

d'épinat, à Grassay. 

r 

Précisément ce que nous disions. 

AbAM FÙMIEE. 

Maître Claude se trompe. Le Roi est évanoui. 

MAÎTRE CLAUDE. 

Mais voyez donc ces convulsions... 

ADAM FUMÉE. 

Regardez doiic cette pâleur. 

ANGELO GATTHO. 

C'est vrai..^ Le visage s'altère. 

ADAM FUMÉE. 

Le pouls'ne bat plus. 

MAÎTRE CLAUDE. 

Mais le poing se crispe , prenez garde ! 
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ANGELO CATTHQ. 

Que faire ! . 

ADAM FUMÉE. 

Approcher Sa Majesté du feu. 

MAÎTRE CLAUDE. 

Gardez- vous-en bien!... Le grand air , au 
contraire ! le grand air ! . 

ADAM FUMÉÇ. 

Fermez les fenêtres. 

MAÎTRE CLAUDE. 

Ouvrez-les! 

ADAM FUM^E. 

C'est le froid qui a saisi le Roi. 

MAÎTRE CLAUDE. 

C'est la chaleur qui l'a suffoqué. 

AITGELO CITTHQ . 

Miséricorde ! les yeux lui sortent de la tête ! 

MAÎTRE CLAUDE. 

Quand je vous dis que c'est un étouffe- 
ment! 
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ADAM FUM iË. 

Quand je vous dis que c'est une syncope!... 
{Louis s'épuise en gestes compulsifs. Personne 
ne bouge. Il continue. Adam Funiée coun à 
une fenêtre qu* il ferme ; puis retenant : ) Te- 
nez, voilà ce qu'il demande. 

MAÎTRE CLAUDE. 

Vous tuerez le Roi, compère Adam ; je vous 
en avertis. 

ADAM FUMÉE. 

Approchons-le du feu... — Aide2>moi , vous 
autres... 

MAÎTRE CIiAUDE. 

Il résiste, il se débat... 

ADAM tvwtn. 

Point du tout. Il se prête à tout ce que nous 
voukms. ( Louis s'agite violemment dans son 
fauteuil j et cherche à se lever.) Retenez-le 
donc!.. Il veut s'échapper... C'est le Roi, mes- 
sieurs ! vous en répondez tous , avec moi, de- 
vant la France et devant Dieu... — Messieurs 
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de Champeroux et de Sègre, aidez-moi, s'il 
vous plaît, à contenir Sa Majesté. 

{Grassay et d!Êpinay hésitent un instant^ 
puis s'approchent du Roi^ qu'ils retien- 
nent, de force , auprès du feu.) 

OLIVIER, à />ar/. 

La fâcheuse ^imacé q[ue doit letir £aiire à 
présent monsieur Louis de France ! 

Aira£Lo cattho, à maitre Claude. 

Tenez , décidément , je crois que maître 
Adam Fumée a tort, et que la chaleur seule a 
incommodé Sa Majesté. 

OLIVIER, à part. 

Sa très-chrétienne Majesté qui maintenant 
renie le Christ. 

MAÎTRE CLAUDE. 

Vous croyez juste , messire Angelo... — Mais 
que faire , à présent? Si le Roi n'est pas mort ^, 
il n'en vaut guères mieux... 
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ANG1ELO GATTHO. 

Peut-être est-il encore temps... — essayons. 

(// oui^re brusquement toutes les fenêtres. 
Louis se ranime par degrés et fait signe 
qu*on V approche du grand air^ 

ADAM FUMiE. 

. Que faites-vous donc, monsieur de Vienne? 

AIÏGELO CATTHO. 

Je sauve le Roi. — Silence!... Il respire 
plus librement.^. Il se tourne vers nous... Il va 
parler. 

MAÎTRE CLAVDE. 

Chut ! Écoutons. 

LOUIS , d^une voix mourante. 

Où sont les misérables... — Oh!* que je suis 
faible !... Ils m'ont bien fait souffrir , les traî- 
tres !... Ils voulaient me tuer.... Vous la 
paierez cher, malheureux..,. Je vous ferai 
brancher jusqu'au dernier... — Où sont les mi- 
sérables qui ont dit qu'on fermât les fenêtres? 
Qu'on me les nomme, et, par la Vraie Croix! je 
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les livre ce soir à mon prévôt des maréchaux... 
— Voyons , dites-moi : qui de vous m'a si fort 
approché du feu? qui de vous a fermé cette 
fenêtre?... Est-ce donc une si grande joie pour 
vous de suffoquer un Roi de France? Vous 
vouliez me tuer , n'est-ce pas ? qui vous a per- 
suadé ce crime ? est-ce le Dauphin ?• . . 

d'épiitay. 
Oh! sire! plouvez-vous penser... 

LOUIS. 

Si je savais que ce fût le Dauphin !.. — Vous 

êtes bien hardis, messieurs, de m'avoir retenu 

ainsi devant ce feu malgré moi! La personne 

royale, c'est l'arche du Seigneur Dieu! — A 

qui y touche , la main dessèche et la tête tombe. 

{Entre F Officiai de Tours.) Ah! monsieur l'Of- 

ficial ! approchez ; vous venez à point. Il y a 

ici de grands criminels dont ma justice va 

s'emparer, et que je vous prie de vouloir bien 

ouïr en confession... {Grand ejfroi parmi les 

éches^ins de Chinon. Plusieurs se saui^ent.) 

Maître Olivier ! 
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OLIVIER. 

Sire 1 . . ( ^ part. ) Eh ! damnation ! vieux chat 
malade ! aurais*tu fantaisie de commencer par 
moi?... 

LOUIS. 

Venez çà, eompère , et désignez à monsieur 
rofficial quels sont , à votre avis , ceux de ces 
messieurs auxquels je puis raisonnablement 
donner le collier de basse et patibulaire cheva- 
lerie. 

OLIVIER f à part. 

Je respire^ . {HaM^ Est-ce à dire , mon cher 
seigneur , ceux qui ont usé de leurs forces, 
tout-à- l'heure > envers Votre gracieuse Ma- 
jesté? 

LOUIS. 

Oui. 

OLIVIER. 

Sire, en ce cas, ce sont messieurs de Sègre 
et de Champeroux. 

GRASSiLT ET d'^PINAT. 

Nous ! 
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♦ 

LOUIS y apTes une pause. 

Vous eo oublies un troisième, compère 
diable. 

OLIVIER. 

Et quel y s'il vous plait, Majesté? 

LOUIS. 

Maître Adam Fumée, sieur des Roches- 
Saint-Quentin. 

ABAM FUUflSc. 

Moi, sire! 

LOUIS. 

Vous, monsieur. Parce que j'étais muet, vcms 
m'avez cru sourd. Or j'ai tout entendu. Con- 
fessez vos vilains pécbés à monsieur l'Official, 
et repentez-vous. 

ADAM FUMJÉE. 

Sire, vous ne sacrifierez pas le phis fidèle et 
le [dus dévoué de vos sujets... 

LOUIS. 

Si fait. Votre dévouement, nous le connais- 
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sons de reste; votre fidélité, nous n'en vou-. 
Ions plus. 

ADAM FDMÉE. 

J'étais premier médecin du feu Roi Charles... 

LOUIS. 

Ce n'est pas là un titre dont il faille vous 
prévaloir auprès de nous, monsieur! — Nôtre 
glorieux père et seigneur, le Roi Charles sep-, 
tième (dont Dieu veuille avoir l'âme!) est mort, 
tenaillé, comme moi tout à l'heure entre vos 
mains,par d'inconsidérés serviteurs qui l'avaient 
attaché, lui malade, aux bras de son fauteuil 
fleurdelysé... — Pasque-dieu! garrotter un Roi 
de France! Il n'y avait donc rien, dans son. 
agonie, qui vous saisît de crainte ou de res- 
pect? rien dans sa pâleur qui vous fit reculer? 
Et quand il se débattait, en râlant, au milieu 
de vous, rien en vous ne criait donc au sa- 
crilège?, horrible empressement!.. Je me sou- 
viens de tout cela, maître! et je vous dis que 
cette affreuse gêne où vous avez torturé le Roi 
Charles est un avertissement dont veut profiter 
le Roi Louis. Grâce au ciel, je me porte bien. 



Digiti 



zedby Google 



ACTE IV, SCÈNE III. 237 

On ne dira pas un jour de moi que je suis mort 
dans la démence, comme mon aïeul, ou, comme 
mon père, dans les convulsions de la faim...*— 
Pas de prétexte aux imprudens qui essaieraient 
de mettre leur volonté à la place de la mienne, 
comme -aussi, pour eux point de pardon!.. — 
Monsieur de Vienne, et vous, maître Claude... 
[A Philippe de Comines qui entre apportant des 
dépêches:) et vous, monsieur d'Argen ton, vous 
allez m'accompagner tous trois jusqu'à Chi- 
non, où je veux rester quelques jours avant 
de m'en retourner aux Montilz... — Monsieur 
rOfficial, vous resterez aux Forges, en com- 
pagnie de ces deux gentilshommes ( désignant 
Grassajr et d'Épinajr^y et de maître Adam 
Fumée. — J'ordonnerai bientôt de leur sort... 
A cheval! — Qu'apportiez-vous là, monsieur 
d'Argenton? 

COMITES. 

Des dépêches, sire. 

LOUIS. 

Ahl voyons... (7/ en parcourt plusieurs de 
suite, sans les lire, et feint de s^ arrêter à la 
dernière^ 
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ANGELO CATTHO, hos à mottre Claude. 
Le Roi est bien pAle. 

MAÎTRE CLAUDE. * 

Oui^ oui 9 ses traits sont renversés. 

ANGELO CATTHO. 

Il se soutient à peine. 

MAÎTEE CLAUDE. 

Il a Fair de lire... Voyez donc comme ses 
pauvres mains tremblent... 

AKCELO CAXTfiO. 

Il fait le brave. Il a tort... — Ëh! tenez!., 
il chancelle 9 il va tomber... — Non; sa main se 
crispe au dossier de son fauteuil... — Pauvre 
homme ! 

LOUIS, rendant les dépêches à Philippe de 
domines. 

A cheval ! — Vous me lirez le reste en route. 
Où sont messieurs de Gié et du Lude? 
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aSg 



GOMIKSS. 

Dans la chambre au dessous de celle-ci. 

LOUIS. 

Qu'on les mande. Us partent avec moi. (^ 
T Officiai de Tours.) Je vous recommande ces 
deux gentilshommes — et ce médecin qui a soi- 
gné le Roi mon père, en sa dernière maladie... 

comNES bas^ à Louis qui s'est appuyé sur son 
bras y tout en parlant. 

Qu'est-ce donc, sire?.. 

Loms, à demi-voix. 

Rien , notre docte chambellan : une fausse 
peur que je leuî* fais. — Ils s^attendent à pis 
qu'une disgrâce... 

COMIN£8. 

Et s'agit-il pour eux d'une disgrâce ?. . 

LOUIS. 

Oui , d'un rien. 

COHIICES. 

Ce rien-là , c'est tout. 
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LOUIS. 

Tant pis pour eux. Dorénavant, ils ouvri- 
ront les fenêtres. 

. COMmES. 

Vous êtes un maître, sire, avec lequel il faut 
charrier droit. 

LOUIS. 

N'est-ce pas?... Hé bien, c'est le moyen 
d'avoir de bons serviteurs, comme vous, mon- 
sieur d'Argenton... ( Haut. ) Allons, mes- 
sieurs, en selle, — et au grand trot jusqu'à 
Chinon. 

( // sort aç^ec Angelo Cattho , maître 
Claude j Comines et Olwier^ 

SOàNS ZT. 

Juillet i483. — La maison de Tours. 

BLANCHE seule ^ regardant V heure à un sablier. 

Il est tard , bien tard ! J'ai déjà retourné trois 
fois ce sablier depuis la cloche du couvre-feu. 
C'est l'heure pourtant où messire Jehan vient 
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chaque soir crier Noël sous mes fenêtres. 
Pauvre Bruyère! que lui sera-t-il arrivé?... 
{Écoutant ) Personne! — Oh I mon Dieu ! 
viendra- 1- il ou fuirai -je seule?... M'enfuir 
seule!... et qui m'accueillera? qui me recon- 
naîtra? Dire mon nom, Blanche de Môntey- 
nard!... Eh! qui donc, en toute cette ville, 
aura pitié de la fille d'un proscrit ? — On me 
repoussera, on me livrera peut-être... — Et 
pourtant il faut que je fuie, que je fuie cette 
nuit mêmei Oui, certes, il le faiit! Cette nuit 
seule m'appartient, et demaiti... Oh! demiain, 
plus de fuite, plus d'espoir!... — Oyan et Da- 
niel ont laissé cette porte entr'ouverte... C'est 
la première fois depuis vingt ans ! — Demain, 
ils m'enfermeront, misérable, et tout, autour 
de moi, redeviendra sombre comme hier...-— 
Que faire?... Oh! fuir plutôt ! fuir seule et me 
jeter tout en larmes et . pieds nus par les 
champs, sur la première route venue : celle 
qui conduit au Plessis;.. parler au Roi, lui 
dénoncer les crimes d'Olivier... puis délivrer 
mon père ou maudire le Roi , si je n'obtiens 
pas justice... — Oui, oui, c'est cela... 

iG 
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UKS VOIX, au dehors. 
NoêllNoël! 

Bt^AJXCBM 9 joignant les mains. 
fi^ soil; mpx ! c%8t la toû^ de Bruyère. 

LA MÂME VOIX. 

Noël! 

BLAlfCHE. 

11 Qi'q>pelle... — Fuyom... — ? Ah ! cette lu- 
mière!.. éteign(Mis-la.Bie9!.. tout est traiiquilie, 
et d^m^in aeulement.. 

LA UÈME VOIX. 

Noëll 

BLAirCHB. 

Me voici. 

ÇEUe ouvre la porte de VescaUer dérobé ^ 
qui se referme aussitét sur elle yà petit 
bruit.) 
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Dans la jue. 

DAiriEL seul y immobile ei les yeux fixés sur 
une petite fenêtre grillée ^qUon distingue, à 
peine dans V obscurité. 

Plus de lumière, et j'ai oublié de verrouiller 
la porte. Donc elle va venir. — Oh ! par mon 
saint patron ! c'est une heureuse idée que celle 
qui m'a pris l'autre soir en écoutant crier cet 
oiseau de nuit sous les fenêtres de notre belle 
prisonnière !..—- H finit, ine suis-je dit, que 
ce Noël répété trois fois, et à distances égales, 
comme lès trois coups de l' Angélus, soit un 
signal convenu entre eux... Mais qui diable 
donne ce signal? Est-ce un ami du père, 
ou, tout simplement, quelque galant .'îk la 
fille? — C'est ce que nous allons savoir, et... — 
Corps du Christ ! on vient de ce côté. Monsei- 
gneur saint Antoine, ardez, je vous péie, de 
votre feu l'importun qui vient nous troubler à 
cette heure, ou faites qu'il passe son che- 
min. {Un homme en grand manteau s* approche 
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et rôde autour de Daniel.) Il est curieux j ce 
manteau gris!.. Qu'a«t-*iL donc à tourner ainsi 
autour de moi?... (Se rapprochant de la mu- 
raille.) Ouais!., fe'est une idée téméraire qui 
m'est venue de m'établir ici en sentinelle, et si 
c'était à recommencer... {Haut. ) Voyons! qiie 
me iroulez-vous? 

l'homme au maitteau, regardant la petite 
fenêtre grillée. 

NoéUNoèl! Noëll 

DANIEL. 

Ah ! ah ! c'est donc vous; qui... 

{Une petite porte basse s* ouvre. Parait 
Blanche. Elle s'arrête survie seuil) 

BLANCHE y à demi'voix. 
Messire Jehan ! 

DANIEL y s"" avançant. 
Damoiselle, -me voici. 

BLANCHE 9 reconnaissant Daniel ., 
Ah! je suis perdue. 
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Vhomme au HAïf teau , s*approchaht aussi. 

. Non. Vous éte3; libre.. • {Saisissant violem- 
ment le bras de Daniel.) Hors de là !.. {A Blan- 
che^ qui, hésite:) Fuyez maintenant, tandis, 
que j'occuperai ce méchant chrétien^.. Fuyez, 
vite. . 

( Blanche s'éloigne toute en désordre. 
Daniel vfiut Varréter. Vhomme au 
manteau se jette au-^let^ant de lui, et 
lui présente la pointe de son épée. ) 

DANIEL. 

Miséricorde I que voulez-vous faine <de moi? 

l'homme au HANTEAUi . 

Un cadavre, si tu bouges. 

DANIEL. 

Mais.... 

l'homme au manteau. 

Un mot de plus et tu sentiras le froid de 
cette lame. Allons, va devant, conduis-moi... 
{•Daniel recule devant la pointe de F épée que 
lui présente l'homme au manteau y jusquà la 



Digiti 



zedby Google 



»46 LE BARBI£]R DE LOUIS XI. 

petUe porte basse et cùOrée que Blanche a 
laissée ouverte, ) Ta docilité me plaît. Je te 
permets cf aller te eoucfaer vivant. Maïs ne dis 
mot de fout ceci, ou, par le terrible ader que 
tu VOIS, il me sera aussi Êicile de te le ùâre 
manger jusqu'à la poignée qu'il m'est aisé 
maintenant de le remettre en son fourreau. Tu 
m'entends? 

BÂXfiELj d'une voix éteinte. 
Oui. 



l'homme au manteau. 



Bon soir. 

DAiriifeL j à part, en remontant. 

J'ai bien peur que maître Olivier ne soit pas 
content du tout... ( Se retiaumant.) C'est qu'il 
n'a pas rengaîné! 

l'homme au manteau. 
Monteras-tu? 

DANIEL. 

Pardon y seigneur diable. Mais la montée est 
roide. Il me semble qu'on mê hisse après l'é- 
chdUe d'un gibet. 
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l'homme au makteau. 
Tu compareras cela un jour. 

DANIEL. 

Bientôt? 

l'homme au MAITTEAU. 

Oui. 

DANIEL. 

Serai-jeseui? 

l'homme au manteau. 

Vous serez deux. 

( Daniel veut répliquer. Vhomme au man- 
teau lui ferme rudement au nez la 
porte du petit escalier et s* en va.) 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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Aux MoDtils-lèz-Tours. -»- Juillet i483.— Même déco- 
ration qu'au troisième acte. 

JACQUES GOIGTIER; costume de preiluet 
médecin et de premier président de la Cour 
des comptes : capuce fourrée^ épitoge côutte^ 
robe de velours /toÂr.^^MOUVIER-LE-DAIM; 
JuuU de chausses et justaucorps écarlate 
rayé et argent; casaque à mahoûres de érap 
dtory à dessins noirs; armoiries sur lapoi^ 
trine^ avec une couronne comtale; riche 
dague à poigAé^ de vermeil 

ounm à Càiciier^ qui traversé le f(md d». 
théâtre d'un air îrès^^(^>é. 

Bonjour, maître Goictier. 

GOiCTiEa, brusquement j sans s'arrêter. 
Bonjour. 
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OLIVIER. 

Vous semblez bien pressé. 

COfCTiER. 

Je le suis. 

OLIVIER. ■ 

Un mot pourtant. Vous sortez de chez h< 
Roi? 

GOICTÎBR.- 

Oui. 

olivier; 

£h bien! que faites-vous de Sa Majesté? 

COICTIER. 

Rien de bon, compère Olivier.. Depuis cette 
malheureuse crise qui le prit, il y a trois ans 
environ, aux Forges de Chinon , il ne fait que 
baisser et s'affiaissa* déplus bh plus... — ^Soixante 
ans sûr la tête avec cela!.. 

OLIVIER. 

Oui , le Roi se fait vieux. 
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GOICTJSB. 

^ous aussi ) compère Olivier. 

ÔtitlER. 

Nous aussi!;..-— La réflexion est chagrine. 
Est-ce qu'on vieillit lorsqu'on est médecin !... 
Vous êtes médecin, maître Goictier, et de 
pins /premier président de la Cour des comp- 
tes. C'est votre rèj^^ne , maintenant (}ue le Roi 
est malade. Il ne voit que vous, n'écoute que 
vous, n'a foi qu'en vOus. Dix mille écus par 
mois! ce sont de beaux gages : ce sont les 
vôtres, et, si je compte bien, voilà cin- 
quante^-quatre mille écus que vous puisez de- 
puis cinq' mois dans l'épargne royale... 
C'est un poste brillant que le vôtre, niaitre 
Coictîer !.. 

GOICTIER. 

Un peu moins ' brillant toutefois que votre 
écus^n neuf, monsieur le comte de Meulan I 
Après tout, je suis content de ma charge , et 
si j'étais sûr de la garder long-temps... 

OLIVIER. 

Vous la garderez, monsieur le président. 
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J'en désespère. 

OUVISR. 

Le Rpie^t donc bien naLce pia^? 

COICTIER. 

Très ^ ni«],9 «fepuis hier. Il souffre beau- 
C0i^r^^ p^i^ ^Teç fervei^r d^iFant l'image en 
plomb de TXokre-DAmB de Qléry. Ses 4er- 
reurft le reprennent plus fortes que jaraais. 
il rè?e tout haut de griUes^ de cages de fer... 
il parle de doiiJbW le :guet... de faire arrêter 
lé* comte de Beaajeu, le diie d'Orléans, jus- 
qu'au Dauphin !«. que sais-jel-^U a peur de 
tout le «donde. 

OLIVIER. 

Faire arrêter monsieur d'Orléans: je ne 
>Tois pas» où serait le mal! Ceat un défnos 
grands ennemis, maître Coictier!^--*LeJK0i ne 
l'aime pas; mais son crédit est encore assez 
grand pour nous penke tous, quand il laroira 
le moment venu ; et alors , gare à votre cou, 
gare à ma tête, ~- gare aux oreilles de notre 
amiDoyac! 
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COICTIER. 



Vous croyez... 

OLIVIEB. 

J'en suis sur. 



Mais tant que le* Roi vivra... 

^HrviÉai. 
Faites donc en sorte que leRoi vfve. 

J'y vad^ taettre 1<Ms Aies soins ; mails , entre 
nous, je crains la 'côtidurreneè... -*- Il eit 
<{fiestioii ici de je iie^sals quel habile bomme 
attendu d'heure en benre^ et qni doit noi» 
arriver de Calabre avec des secrets merveilleux 
pour rappeler le Koi à la santé... 

oLivisa. 

Ne craignez rien , compère Jacques. Ce Ca- 
labroisy c'est un hermite, un saint homme, 
comme on dit, qui, après avoir vécu trente 
ans SOU3 im roc, de contemplation et de noix 
sèches f se fait prier par les souverains pour 
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aller de royaume en royaume, priant et gué- 
rissant... Il n'emploie pas de drogues , il ne se 
fait pas payer, et il fait des miracles... — Ce 
n'est pas un médecin. 

coicnEB. 
Tant mieux. Je craignais..» 

OLIVIER. 

Vous aviez tort. 

COICTIEB. 

Maintenant je suis tranquille, et je vais y àe 
ce pas, consulter mes compères Adam Fumée 
et maître Claude, afin d'aviser plus sûrement 
aux moyens de guérir le Roi. 

OLIVIER é 

Faites, maître Jacques; il y va de vos deux 
charges, de la mienne... 

COICTIER. 

Et de l'évêché d'Amiens, pour mon neveu. 

{Il sort.) 
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. t OLIVIER , seul y le regardant aller. 

Vn évêché! voyez l'ambitieux lolirdaut! 
€'est lui qui a tout maintenant. Il ne lui 
manque plus que deis armoiries... Il en aura 
bientpt , si Dieu prête - vie au. :fioi ! M^re 
Tfisjtan l'H^mite en a bien!. .H est vrai que 
c'est PuiK>i$( qui j^ lia a donnée& sur la brèche 
<le Fronsi^-M^'ioiporte ; on a tort d'anoblir ces 
gens-là. — Misérable cour où il suffit d'arriver 
gueux et insolent pour parvenir à tout 1 (Une 
pause.) Encore si cette fepme me faisait. ou- 
blier ce Roi! Mais Blanche est implacable 
dans ses mépris... Okl.qine de peines, Olivier! 
que de crimes perdus!.. {Deux hommes pa- 
raissent au fond du théâtre- Olivier les recon- 
natt et court à eux,) Oyan , Daniel ^ mes 
amis... eh bien, vouis ici? Qu'y a-t-il? Où est 
donc Blanche? pourquoi l'avez-voiis quittée? 

DANIEL. 

Hélas , monseigneur... 

'7 



Digiti 



zedby Google 



a58 LE BARBIER DE L0UI3 XL 

OYAIT. 

Monseigneur, si vous saviez.. . 

Il n'y a pas de notre £aute, je vous jure» 
monseigneur. 

OLIVIER. 

Que voulez - vous dire ? Que signifie ce 
trouble > cet air blême? Que venez -vous 
m'annoncer tous deux ? ( Leur secouant le 
bras. ) Par la croix du Christ , vous répon- 
drez ! 

DANIEL. 

Monseigneur, — ^ Blanche... 

• OLIVIER. 



Eh bien? 
A disparu. 



DAlflEL. 



OLIVIER. 



Blanche a dispani, misérables? et vous 
venez ici me le dire de sang -froid? Qui l'a 
laissée partir? Quand vous étes-vous aperçus 
de sa fuite? 
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DAVIEL. 

^ matin. 

OLIVIER. 



Paitie 1 en fuite ! die ! Blanche , qui d'un 
mot peut me perdre! Ah! malheureux servi- 
teurs! vous paierez cher cette négligence!.. Et 
vous n*avez pas couru , cherché, regardé? 



DAlfflEL. 



Si fait monseigneur. Mous avons , Oyan et 
moi, battu toute la ville : nous n'avons trouvé 
personne. 



OUVÏER. 



Retournez , malheureux ! retournez vîte , 
cherchez encore et ramenez -la moi, sinon^ 
monsieur le grand-prévôt.., — Vous entendez ? 



DANlBL. 

Monseigneur... 

OLIVIER. 



Eh bien, qu'est-ce? Vous hésitez, je crois. 
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DANfBlU 

Non pas, monseigneur... mais favdi^Vën- 
core quelque chose à vàùs dire. 

OLIVifiR. 

Quoi? 





DÀi^mL. 


Quelque chose à vous remettre. 




OLIVIER. 


Voyons. 






BAanBÎ». 


Ce papier. 




OLIVIER 


j k lui arrachant. 


Donne. 






DAMËL. ' 



£q passant <^ver^, iè grand do^jbn.oùsoDt 
de guet les quarante arbalétriers du Roi, je me 
baissais pour regarder^ ^ les fossés étaient pro- 
fonds : j'avisai ce paquet chiffpjdiié copp^ il 
est encore, et tout couvert de boue et de signes 
cabalistiques. Je le ramassai, jugeant bien 
qu'il, devait y ^vo^r là-dessous quelqju'aii à 
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pendre; je me ^is : cela fera plaisir à notre 
maître Olivier. Je le serrai soigneusement dans 
mon escarcelle , et le voici. 

OLIVIER., 

Miséricorde ! qu'ai-je lu!... C'est bien, Merci 
Daniel. Sortez tous deux. 

nAfriEL. 

Faut-il toujours vous chercher la personne 
quci.. 

OLIVIER. 

Non , non. C'est inutile... Je sais où elle est 
maintenant. — Allez. 

( Oj'an et Daniel sortent en se félicitant.) 
%é±wtm ixx. 

OLIVIER 9 seuL 

Trois écritures! celle de Jehan Bruyère, l'as- 
trologue du Roi... Vieux hibou qui ne voles 
que la. nuit, je ne m'étonne pas que tu aies 
perdu ceci en plein jour ! — C'est bien là sa 
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main! C'est bien aussi la main de Ponce Ay- 
nard que voici tout à côté... — Comment s'en- 
tendent-ils? comment se sont-ils vus? L'un, 
arrivé à la cour depuis un mois à peine; 
l'autre y captif depuis vingt ans, au fond des 
cachots du Plessis!.. — Bah! ces devins, ces 
sorciers, ces hermétiques du démon , ces as- 
trologues de l'enfer brisent toutes les serrures, 
forcent toutes les grilles , enfoncent toutes les 
portes ! que ne fait-on pas aidé d'un livre de 
grimoire, d'une ceinture zodiacale, et de l'ap- 
pui de monseigneur Satan? Moi, je n'ai rien 
de tout cela... — • et pourtant j'espère bien vous 
amener à merci, monsieur Tastrologue !... 
Il faudra que vous m'invoquiez , vous qui évo- 
quez si souvent le diable. Aussi bien , c'est 
mon ancien nom, et je me flatte que vous ne 
vous apercevrez pas du changement. Jehan 
Bruyère, mon ami, tenez -vous bien! J'ai là 
de votre écriture... {Un silence.) Oui, mais 
j'oublie qu'il a mes deux secrets , lui !...— Mes 
deux secrets ! 
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8 cil» !▼• 

OLIVIER, JEAN BRUYÈRE. Robe noire à 
fourrures. Tiare de velours noir étoilée 
(Targent Large ceinture aux signes du zo- 
diaque. 

j. BRUYÈRE, entrant tout essoufflé. 
Quelle cohue, bon Dieu! quelle cohue! 
OLIVIER, à part. 

Voilà mon vieux damné. {Haut.) Qu'avez- 
vous donc^ maître Jehan ? vous paraissez bien 
ému. 

J. BRUTERE. 

C'est qu'au moment où je vous parle, maître 
Olivier, le château est plein de moines. 

OLIVIER. 

De moines ? 

J. BRUTÈRE. 

Oui, de chanoines, de cordeliers, de légats^ 
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de cardinaux... Il y en a de Rome, il y en a 
de Cologne, il y en a de Lombardie. C'est 
un bariolage de langages et de couleurs au- 
quel mon astrologie craignait de se heurter. 
Montilz-lèz-Tours , ordinairement si morne, 
est aujourd'hui bien vivant, je vous jure. 

OLIVIER. 

Cest que le Roi se meurt» 

J. BRUYÈRE. 

Vous avez raiâon. Oui, en effet, c'est cela» 
JTy suis à présent. Je me rappelle... Us sont 
tous chargés de reliques... {S approchant de la 
/ènétre.)TeneZf\es voyez-vous? ils encombrent 
la cour. Ils> me poursuivront jusqu'ici, maître 
Olivier. 

OTIVIfiR, 

Que vous importe ? . 

J. BKUTÈRE. 

Il m'importe beaucoup : je crains la foule. 
Tous ces gens-là ne viennent-ils pas pour gué- 
rir le' Roi ? 
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OLIVIER. 

C'est vrai. 

J. BEUTÈRE. 

Hé bien 9 lé Roi, jusqu'à présent, s'est con- 
tenté dé niés' hdrôscdpets ^t de^ médèdiiieà de 
son dHttpèi^è Coîfctier, —- 'C'était trop poui' 
moi d'Un seul cônèiltrènt : qiië deviendrai-je 
à présent <Ju*en voilà mille? Nùtiû^ septàtten 
dhérsitë^ tôtnme dit cjuaiquefôfe le îlbi Louis 
onzième, notre glorieux mattr'é... Mai^ dés tnê- 
decins plein une cour, c'est trop. Le comte 
d'Étampes était plus sage: il n'avait qu'im mé- 
decin, — et c'était moi. 

OLIVIER. 

Pourquoi donc l'avez-vous quitté? 

J. BRUTiRE. 

Ah! pour trois bagatelles : pour trois 
figures dç eiiresii la ires$emblbn<ie de inèiisieur 
Louis de France, de monsieur Philippe de 
Bourgogne, et de monsieur de Charolais, son 
fils, sur lesquelles j'avais écrit, par pure fan- 
taisie : jirielj Asaph et Bétial : trois noms. 
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d'anges dont un de démon. On a soupçonné là- 
dessous mille choses, et Ton a parlé de me 
brûler vif. Je me suis sauvé, et, pour qu'on 
ne m'accusât plus de magie, je me suis fait, 
tout de bon, astrologue. Il y a un an , j'avais 
prédit le mariage du Dauphin avec madame 
Marguerite de Flandres. Le Roi m'a su gré de 
la prédiction qui s'est accomplie il y a an mois. 
Depuis un mois je suis des vôtres, et je m'en 
trouve bien. Mais ces porteurs de reliques me 
conti*arient... — Voilà. 

OLIVIER. 

Puisque vous lisez si bien dans l'avenir, 
maître Bruyère, ne pourriez-vous me dire où 
nous allons, l'un et l'autre? 

j. BBXTTi^RX, prenant tout -à- coup un ton 
grave. 

C'est le mot de deux destinées que vous de- 
mandez là. 

OLIVIER. 

Soit. Dites-le moi. 



L 
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J. BRXTTÈRS. 

Nous ne voyons qu'autour de nous , ja- 
mais en nous. Demandez-moi le mot de votre 
destinée et non le mien. 

OLIVIEB. 

Comme vous voudrez. Voilà ma main : lisez 
vite. 

j. brutIhe, repoussant sa main. 

Non. A ce soir, maître Olivier. C'est ce 
soir seulement que les syllabes fatales pour^ 
ront m'étre connues. 

OLIVIER. 

Où les chercheras-tu, vieux mécréant? 

7. BRUTÈRE. 

Dans le firmament, si la nuit est belle. 

OLIVIER. 

Oh ! je crois que tu ne te fatigueras pas à 
regarder si haut. 
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J« PRUTÈBE. 

Que voulez-vous dire? 

OLIVIER. 

Je dis que ce sera plus bas que tu chei> 
cheras. 

7. BRUTÈBE. 

I 

Plus bas? 

OLIVIER. 

Oui : dans les fossés du château , par exem-* 
|ile.r* 

j. BRUYÈRE 9 se rapprochant de lui avec 
éi)Ouvante. 

Hein ! sauriez-vous... 

OLIVIER, ba^ et vite. 

Je sais tout. 

j. BRUYÈRE y de même. 
Et moi aussi. 

OLIVIER. 

Je sais que depuis un mois,.. 
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J. BEXTTÈRE. 

Je sais que depuis vingt ans... 

( Bruit au dehors. ) 

OLIVIER. 

Du bruit!... Oa vi^nt. Nous nous verrons 
plus tard.. — Silence ! 

..... î 

Les mAmes. — ANTOINE DE NAXA;, rv>W^idu 
pape y accomg^gp4 4^, G|IIMALDI et de 
plusieurs cardinaux ; JACQUES ROZAT, 
suiui de huit gordeliers de lombariXie; 
après ceux-ci rparç^^t les CHAiroiirES de 
. Cologne. Tous sont chargés de boites de re- 
liques, îls se saluent en entrant. 
... p. , ,., .. . ; 

UN GH^Ijrpf N E J^^ COLOGNE. 

Après vous, mes révérends pères Loinbards. 

JACQUES ROZAT. 

Nous vous saluons , messieurs de Cologne. 
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Vous venez , comme nous, pour guérir Sa Ma- 
jesté très*chrétîenne , n'est-ce pas ? 

LE CHANOIirE. 

Oui... {Baissant la voix.) Et monsieur le 
nonce aussi. 

XACQUSS HaZAT. 

Monsieur le nonce! hum! Ces Romains 
n*en ont jamais assez !... Il va nous faire du 
tort. 

LE CHANOUrs. 

Je le crains. 

JACQUES ROZAT. 

Qu'apportez-vous là ? 

LE CHAirOIlTE. 

Une chemise qui a touché aux Trois Rois; 
plus un petit fragment d'iceux. 

JACQUES ROZAT. 

Bon !... 

LE CHANOINE. 
Et VOUS? 

JACQUES ROZAT. 

L'avant-bras de Sainte-Dorothée. 
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LE CHANOmE. 

Infaillible! Le Roi sera content. 

JACQUES ROZAT. 

La chemise des Trois-Bois n'a jamaisinaiiqué 
une guérison. 

LE CHANOINE. 

L'avant-bras de Sainte-Dorothée est souve- 
rain contre toutes les maladies. 

JACQUES ROZAT. 

Vous avez bien de la bonté , mon révérend 
père chanoine. 

LE CHANOmE. 

Vous êtes trop honnête , mon révérend père 
cordelîer. 

j. BRUTÈBE, à part. 

Maudits satans ! 

LE NONCE 9 qui Jusqu'ici s'est entretenu, à voix 
basse , aç^ec les cardinaux y s'approche d'O- 
liç^ier-le-Daim. 

C'est à vous, monsieur le comte , qu'il faut 
s'adresser pour voir le Roi ? 
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OI^YJiEB. 

Oui , monftieor le titmot. 

Voules-^votb, s'il vbti^ ^att, le prévenir de 
notre arrivée? Monsieur le graiid^prévôt de 
rhôtel et monsieur le grànd^bouteiller du Roi 
nous ont dit Ià*bas que $9 Majesté nous atten* 
dait. 

OLIVIER. 

Sa Majesté va se rendre ici, messieurs. (Jux 
chanoines et aux cordeliers.) Donnez - moi 
toujours vos reliques ; je vais les lui porter... 
La liste des prix , où est-eMe ? 

JACQUES ROZAT et LE CHANOiiTE j donnaîâ 

chacun une liste. 
La voici. 

OLIVIER. , 

Donnez. 

JACqpES B^OZAT. 

Nous nous recommandons à vous , monsei- 
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LE CHANOIKE. 

Monseigneur, ne nous oubliez pas... 

OLIVIER. 

• C'est bien, c'est bien. 

{Il entre dans rappartement du Roi. CoiC' 
lier traverse le théâtre et y entre aussi.) 

Lc KONGE y bas à Grimaldi. 

Savez- vous ce qu'on vient de m'apprendre, 
monsieur le cardinal? Il n'est bruit ici que 
de la prochaine arrivée du célèbre religieux 
François de Paule, que nous appelons, nous 
autres, Matortille-^le^Calabrois ^ et dont l'aus- 
tère piété fait déjà proverbe. Il vient, dit-on, 
pour confesser le vieux monarque.... — Or, je 
crains, moi, qu'il ne vienne plutôt y comme nous, 
pour lui vendre des reliques, et cela nuirait 
singulièrement aux nôtres... Qu'en dites-vous? 

GRIMALDI. 

Heureusement nous avons fait hâte et nous 
voici arrivés les premiers. L'avantage nous 
restera. 

i8 
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Dieu vous entende! 

OLIVIER, rentrant. 
Le Roi ^ messieurs l 

Les m^mes. — LOUIS XI, enveloppé (f une robe 
de satin,crarfioisiy doublée de fourrures. On 
rapporte dans un grap4 fauteuil fieurdelysL 
OLIVIER, COICflER et TRISTAN L'HER- 
MITE e^ntourent le RoL — On.distinguedans 
la foule des gens du Roi^ PHILIPPE DE 
COMINES, en costume de. chambellan y et le 
confesseur ROU. Les moines et les cha- 
noines se rangent derrière les cardinaux. 
Tout le mondé salue. 

LOUIS, d^une voix éteinte et joignant les 
mftins. 

Ah! je s^îjiis, bien xnaL... Dieu vous garde, 
mes pèrQs! J'ai grand besoin; de toutes ces 
précieuses reliques. Qu'on m'en environne. 
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UN GHAVomEy aidant Olivier. 
Sire, celle-ci est pour l'épaule droite. 

uic A.UTRB GHAironrE. 
Cette autre est pour la tête. 

UW AUTRS« 

Voici pour Testomac. 

UN GORDBLIBR. 

Radicale pour le dos. 

UN AUTRE GORDELISR, 

Unique pour les reins. 

UN AUTRE. 

Voici l'osselet du ^[rand Polycarpe. 

OLIVIER. 

Pas si haut!., doucement; parlez plus bas, 
et l'un après l'autre , s'il vous plaît. La tête de 
Sa Majesté souffre du moindre bruit. 

LOUIS. 

Prenez ces saintes reliques et rangez-les au- 

i8* 
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tour de v^^i* ff y^m^ le3 ç^^j^v toutes : U ne 
saurait y en avoir une trop grande quantité. 
A-t-on reçu les ossemens que devait m'envoyer 
monsieur le (tayen 4'Aii-4ltpClvipelle? 

OLIVIER. 

Oui, sire. 

LOUIS. 

Et cette petite image bénite qu'un marchand 
proposait hier à notre ami Jehan Doyac, où 
est-elle? 

OLIVIER. 

La voici. D'après votre orcke on l'a achetée. 

. Loms. 
Cher? 



Cent soixante livres. 



LQUIS. 



C'est bien. t--p Et la Sainte Ampoule qae 
Notre Saint-IPère le pape a permis qu'on m'en- 
voyât de Reims pour m'en faire oindre une 



s0CQnâe fj^is? 
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ROLf. 

Glande de Montfaucon^ arrive avec elle ce 
9Qir. Il apporte également les verges de Moïse 
et d'Aaron , et la Croix victorieuse de mon- 
seigneur Saint-Charlemagne. . 

LOUIS, 

Afa I tant mieux !«.. mais c'est- bien long,. ce 
soir ! — A-t-on des nouvelles du saint homme , 
de Calabre? Arrive-t-il enfin? Nous soupi- 
rons ardemment après ^a venue! On dît qu'il 
fait des miracles. C'est justement ce qu'il 
nous faut. — Pressez son arrivée; envoyez 
tous les coureurs de ma nouvelle poste au-de- 
vant de lui... {Otant son bonnet et baisant dé- 
votement la figurine en plomb qui y est atta- 
chée.) O Notre-Dame de Cléry! ma bonne 
maîtresse ! croyez^ que je ne vous fais pas 
infidélité en appelant à mon secours tant de 
reliques et tant de saints ! Il y va de ma vie, 
et' je prends mes précautions, voilà tout... 
jimenî {Il retnet son chapeau.) Compère Coic- ' 
tiér, voyez si j'ai la fièvre. 
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GoiGTiER , lui tâtant le pouls. 
VMfSi au del que vous l'eussiei^l 

LOUIS*. 

Gomment , plat au ciel ? 

COICTISft. 

Sans doute. Si tous aviez, un quart-d'heure 
seulement, la fièvre quarte... 

LOUIS. 

£b bien? 

OOIGTISR. 

Vo»^ sçr^z guéri. 

juovis j vivement. 

Briçonnet , fnqu ami, écrivez iqcontineat à 
monsieur le prieur de Notre*D£^fue de Salles, â 
Bourges, pour qu'il ait à prier Dieu ^ ma- 
dame k Vierge dc^ d'envoyer au plus vîte la 
fièyre quarte... — Ma maladie est telle, qu'aa 
dire des physiciens, je ne puis ét|*e guéri sans 
l'avoir... Est - ce fait ? — Donnez. ( // signe. ) 
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Trois Cètits iâëssèà, s'il le hiïk; éi Hué j'aie inà 
êè^e.-«-Allè4. 

(Èriçàhnei sort.) 

OUYIER. 

Sire ; voici monsieur le iioncë qnî vous ap- 
porte directement de Rome le corporal de 
Saint-Pierre, Il dit que c'est d'un effet im- 
manquable. 

LOUIS. 

Grâces lui soient rendues ! Qu'on me l'es- 
saie tout de suite. 

AirroiNE DE NAXA déroulont une pancarte* 

Voici la liste de toutes lés reliques que le 
Saîb* Père cnVôîe à» Votre Majesté? reliques si 
mérveiliéùsésf qu'ellels ont faiflî causer une l'é- 
volte à Rome, lorsque le peuple a au qu'on léii* 
emportait en FraACé. Il a fallu que le maître 
d'hôtel de Sa Sainteté s'échappât secrètement. 

LOUIS. 

Le Saint Père peut cottipter qù^après de si 
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hautes inai*ques de sa bienveillance, je ne refl^ 
serai rien de ce qu'il me demandera.. J'ai déjà 
aboli la Pragmatique Sanction ;'que désire-t-ii. 
de plus? 

LE NONCE. 

Peu de chose , ^ire., 

LOUIS. 

Mais enfin... 

LE NONCE. 

Que vous rendiez la liberté à deux princes^ 
de l'Église renfermés depuis quatorze ans, Vun 
en votre Bastille de Paris, l'autre en votre 
château de Loches. 

LOUIS. 

. Ce sont deux traîtres que messieurs Guil- 
laume dllarancourt^ et Jehan Baluel n'inh 
porte : pour complaire à Sa Sainteté , nous 
ferons grâce cette fois. Compère Tristan, ar- 
range cela pour que je guérisse. 

TRISTAN, à part j ai^ec un grognement. 

Hun !... Toutes ces grâces-là, ce sont autant 
de vols qu'on me fait. 
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LES cHkJXOiNESj s*aifançant. 
Sire... 

LOUIS. 

Pour ce que j'ai reçu de messieurs de Colo- 
gne , je leur fais une pension de dix mille 

écus. 

LES CHANOINES. 

Nous prierons Dieu éternellement pour Vo- 
tre Majesté. 

LES CORDELIERS. 

Sire , nous avons remis , d'après vos or- 
dres, à maître Olivier-ie-Daim... 

LOUIS. 

Maître Olivier, vous acquitterez fidèlement 
cette dette : c'est la première de toutes. 
Dieu vous garde , mes révérends pères ! — 
Restez, monsieur le nonce... J'ai à vous parler. 
Reste aussi , toi , Bruyère. Peut-être aurons- 
nous besoin de tes avis. ( j^u nonce. ) C'est 
mon astrologue. 

LE NONCE. 

Y songez-vous, sire! un magicien, un ré- 
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prouvé!... Permettez que je me retire... 

LOUIS. 

Eh! là, là!... demeurez. Voyons.... c'est vous 
seul que je consulterai. ( A Jean Bruyère. ) 
Éloigne-toi un peu. 

{Jean Bruyère se retire à la canionnade.) 

ioii^x int. 

LOUIS, LE NONCE. — itAi( BRUYÈRE, un 
peu à récarù. 

LOUIS, se rapprochant du nonce. 

Voici le fait. — Le septième jour de ce der- 
nier mois de juin , — c'était un vendredi !... — 
entre huit et neuf heures du soir , un grand 
orage éclata sur notre bonne ville de Paris, 
et le tonnerre , — vous vous en souvenez , — 
tomba sur le clocher de madame Sainte-Gene- 
viève, avec un tel bruit que ma vieille cité 
trembla jusqu'à la tour de Nesle, et qu'au 
Louvre on crut ouïr encore le canon de Mont- 
Ihéry. 
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LE NONCE. 

Je m'en souviens , sire. 

LOUIS. 

Or, le clocher , vieux de neuf siècles , s'al- 
luma comme une torche, et les cloches 
fondirent eu l'air. Au coup de minuit, tout 
s'écroula. 

LE NONCE. 

Je le sais. 

LOUIS. 

Maintenant il y a une sonnerie de moins 
dans ma belle capitale; le clocher de Sainte^ 
Geneviève est à bas; le Roi de France est 
malade. — Expliquez-nous cela. 

LE NONCE. 

Peut-être, sire, Dieu réclame-t-il encore de 
vous quelque fondation pieuse... 

LOUIS. 

Non , non. Je crois que vous êtes dans Ter- 
reur, monsieur le nonce. Hier encore, (et 
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Dieu le sait!) nous avons doté, sur notre- 
épargne, les abbayes de Saint-Denis et de 
Saint-Germain... — Si , une seule fois , nous 
avons refusé de voir et de payer des reliques 
qu'on nous offrait, c'est qu'elles nous ve- 
naient de Constantinople , une^ ville infi- 
dèle ; — en Roi chrétiea npus avons repoussé- 
les dons de Bajazet... — Notre dévotion biea, 
connue à Notre-Dame de Cléry et à. Notre- ^ 
Dame d'Embrun , nous sauve du soupçon- 
d'avarice, et le ciel, d'ailleurs, ne demande 
pas de l'argent à coups de tonnerre. — Un 
vendredi! songez donc, monsieur le nonce! 
Oh! ce doit être autre chose! Il y a dans cet 
événement quelque fâcheux pronostic... {Se- 
tournant brusquement vers F astrologue.) Jch- 
hannes ! 

j. BRUYÈRE, s' approchant. 

Majesté ! 

LOUIS. 

Pourrais-tu nous dire le jour et l'heure fixe 
où resplendit sur nos têtes une si merveilleuse 
comète que Paris en fut tout éclairé , et qu'une 
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grande voix s'élança de k terre au ûiel , erismt : 
iSsereye nolUf ? 

J. BRUYÈRE. 

Monseigneur, pe ^t en |'ap de grâce mil 
quatre cent soixante-un, de votre règne le 
premier. — Vers une heure de nuit, le jeudi, 
23 juillet... 

LOUIS y frémissant. 
Silence! 

i. pRUri^E. 

Votre glorieux père et souverain, le Rôi 
Charles septième, était mort la veille... 

LOUIS. 

Silence, te dis- je, païen! — Ah! je m'en 
souviens maintenant. Ce fut une horrible clarté ! 
Le firmament rougeoyait comme au reflet 

d'un incendie. C'était de la flamme et du sang. 

J. BRUÏ^àRB. 

£t le lundi, 1 8 novembre de l'année 65, à 
six heures du matin, nous apparut encore une 
triomphante comète qui brilla fort et dura 
longuement. Et, de cette épouvantable et mer- 
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veilleuse chose, un homme devint fou^ comme 
il passait en la place de Grève pour aller .ouïr 
la messe au Saint-Esprit. 

LOUIS , préoccupé. 

... Le a3 juillet, disait-il, — et justement 
nous sommes en juillet! 

J. BRUTÈRE. 

U y eut à Paris grande chaleur et sécheresse 
vers le mois d'octobre 67. Or, le lundi, ia« jour 
dudit mois, monsieur le Roi, étant sQrti de 
son hôtel des Tournelles, pour aller en l'Église 
Notre-Dame de Paris ouïr vêpres et voir la pro- 
cession de monsieur l'évéque et des chanoines 
dudit chapitre métropolitain, s'en alla reposer, 
vêpres dites, en l'hôtel de maître Jehan Dau- 
vet, son premier président, d'où il partit quel- 
ques heures après pour retourner en son hôtel 
des Tournelles. Et, dans ce trajet de nuit, fut 
mondit sieur accompagné d'une étoile bril- 
lante, qui ne cessa de marcher tant que le Roi 
marcha , et disparut quand le Roi fut arrivé. 
Aucuns depuis ne l'ont revue. 
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LOUIS , dont le front s'est éclaircipeur degrés. 

A la bonne heure donc ! Tairne mieux Fé- 
toile blanche que la comète rouge. {Une pause,) 
Pourtant , cette coH^ète venue en juillet... . 
et ce clocher foudroyé précisément un ven- 
dredi !... — Bruyère ! avez-vous là mon horos- 
cope ? 

Oui, sire. 

LOUIS. 

Lisez-le donc. 

j. BRUYERE , déroulant un parchemin 
et lisant. 

<f. PRpGirOSTICATIOir., 

a Pour Louis, premier né du Roi de France 
Charles septième du nom; né en juillet 14^3: 

» Celui-là sera de taille ordinaire , de force 
moyenne... » 

LOUIS. 

Passes^, passez... 

J. QI^UYÈRE. 

. . . Affable et familier visrà-vi$. des sien^. Il 
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traversera les mers où le poursuivront bien des 
dangers... 

LOUIS. 

L'oracle a menti. Voyez la fia. 

J. BRUYÈRF. 

• . . Mais il triomphera de tous ses ennemis, 
et sa vieillesse sera heureuse^ 

LOUIS , amèrement. 

Voyez donc comme elle est heyreuse , ma 
vieillesse!.. — Achevez. 

J. BRUTERE. 

Jours propices: Lundi , jeudi j vendredi 

LOUIS , avec dépit. 
Vendredi ! — Mensonge jusqu'au bout ! 

J. BRUYÈRE. 

Jour mauvais : Mardi... — Durée probable 
de la vie : 70 ans. 

LOUIS. 

J*en ai bientôt 61 !.. Neuf ans encore à 



Digiti 



zedby Google 



ACTE V, SCÈNE VII. a«9 

vivre! c*«st bien peu!... -7- Déchirez ce mé- 
chant horoscope, et &ites-m'en tin autre. 

J. BEUT^ES. 

Volontiers, sire. 

Loms. 

Il y a dans ce cabinet tout ce qu'il vous 
faut. 

ï. BEUTikm. 

Sire , je n'ai besoin que de dix écus parisis 
et d'une nuit brillante. 

LOUIS. 

Les dix écus parisis, ies voilà , maître sor- 
cier; la nuit, tu ne l'auras pas avant ce soir..« 
Mais ce soir, entends-tu , je prétends que tu 
me dises... 

X BEUTÈEs, solenneHemenL 
Ce soir je saurai tout. 

ix>ins. 

A la bonne heure. — Eh bien! monsieur le 
aonce^ je me sens plus tranquille maintenant 

'9 
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^- LÉ* ironrcE. 

Je le crois sans peine : on vous a fait tou- 
cher de si puissantes reliques ! 

J. BRUYiBJB. 

Ce sont mes conjurations, sire, qui font leur 
effet. 

LE NONCE. 

Le corporal de Saint-Pierre est un remède 
sK^uyers^n, 

J. BRUyî;]|lE. 

La conjonction des planètes a bien son mé- 
rite. 

LE NONCE. 

Il faut persévérer, sire. 

J. BRUTibtE. 

Il &ut coBtiiiuer. 

LE NONCE. 

Passez dans votre on^toire. 

J. BILUTÈR^. 

Montez à votre observatoire. 
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Li: jtroircK* 
N'écouleB pas ce marchand d'horoscopes. 

7. BRUYÈRE. 

N'écoutez pas ce marchand de reliques. 
LE jxonfmf/urieux. 

Misérable excommuDié !... — ÀYez-vons en- 
tenduy sire? il a osé... 

LOUIS , tremblant (fe p^w et de volère^ 

Silence y drôle! et ne me brouillez pas avec 
monsieur le .nonce^ ou je tous fais bran- 
cher. Vaquez à votre office , et pas un ipot 
de plus. {Jean Bruyère se retire silencieuse^ 
ment dans le cabinet qui est à gauche de Fac^ 
teur^) Pardon, monsieur le nonce... ne redites 
p^ au Saiiit-Pèrc.... --r- Voyezi^vous , un astrdLo- 
gu0 i c'e3t tomme un fou. Lfi» Rois de France 
iMt t;oujours eu auprès d'eux cfes fous et des 
astrologues... t^L'insoleat sera battu de ver* 
ges.... mais, de grâce, restez, écoutez... 
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LE NONCE. 

Je n'écoute rien! la cour de Rome a été 
insultée dans la personne de son légat. 

LOUIS. 

Je VOUS jure.... 

LE NONCE. 

Elle se vengera ! 

LOUIS. 

Non, non; monsieur le nonce!., un mot, 
un seul mot... Ne vous en allez pas ! 

LE NONCE 9 sortant. 
Adieu. 

LOUIS. 

Miséricorde! ils vont m'excommunier ! 
Écoutez... je fonde un couvent... deiix cou- 
vents!... Monsieur le nonce!..— Il ne m'en- 
tend plas..^ {Se tournant vers le fond. ) Oli- 
vier! Coictiér! cour«z^.. qu'on le retienne... 
Oh! je souffire!.. 



Digiti 



zedby Google 



ACTE V, SCÈNE VIL agS 



OLIYIBE. 



Eh 9 sire, laissez*Ie partir. Vous avez mieux 
que lui maintenant 

LOUIS. 

Y penses -tu? Mieux qu'un nonce? mieux 
qu'un pape?.. 

OLIYIBR. 

Mieux que tout cela : François de Paule 
est arrivé. 

LOUIS y se iei^ant à moitié. 
Le saint homme ? 

OLIVIER. 

Il est ici. 

LOUIS. 

Ah!/Difsu soit loué! il va me guérir! il va 
me sauver... — Qù est-il ? que je me jette à ses 
pieds! que j'embrasse ses genoux !... mon père^ 
mon père!.. 

OLIVIER. 

Le voici. 
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ftciwz ▼III» 

Les mêmes. — FRANÇOIS DE PAULE. 

xouie^ commniaiê^éBvantiMFkuiçaisddPault 
et se prostertuml devant bU. 

Mon père!., ô vous que j'appelle depuis si 
}brig-teiifipâ, saint homme! ami du cieP... pre- 
nez pitié de moi! 

FRANÇOIS DE PATn[.E. 

Relevez-vous y Roi de France; relevez- vous! 
LOUIS 9 toujours à genoux. 

Voyez Tétat de maladie où je suis. Un instant 
plus tard 9 et c'était fait de moi. — Mais vous 
voilà : vous me sauverez, n'esl-ce pas?.. Plus 
mon mal est grand , plus ma guérison vous 
couvrira de gloire. 

rRAVÇOii W PAUlb;. 

Je ne vous comprends pas. Cessez de vous 
humilier... Levez -vous. C'est devant Dieu 
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seul qu'on s'agenouille ainsi. (^ Olmer.) Aidez- 
moi. Soutenons-le ; portons le Roi dans son 
faviteuil^.. {j^u Jidù) Vdus mie .paraisBCE bien 
mal. 

LO0I8.. 

Eh ! touchez-moi y ou bien prononcez quel- 
ques mots : je reprendrai bientôt ma vigueur. 

VRANOèlS DE PkVt^. 

Que me demandez-vous? je suis un homme, 
un pécheur comme vous. Je ne puis vous of- 
frir que des secoujca spirituel/s pour soulager 
votre âme. 

LOUIS. 

liaissoils l'âme pour cette fois; songei^ 
seulement au corps. 

FRiiorÇOlS HE PAUliE. 

Que réclamez-vous donc? 

LOIJJS. 

Un miracle. Après tout ce qu'on publie 
de vous , il faut bien que vous ayez reçu le 
don des miràeto^..'.. 
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FRANÇOIS DE PAULE. 

On TOUS a trompé. Je n'ai , dans ce monde, 
aucun pouvoir surnaturel. 

LOUiSb 

Si, si. Vous voulez m'éprouver pour voir 
si ma foi est entière... Eh bien , oui! je crois en 
vous, saint homme ! et rien ne me coûtera 
pour obtenir de vous ce mirade attendu qpe 
je soUicite à genoux.... 

FRAirçOIS 9E FAULB. 

Sortez de votre aveuglement. Je suis venu 
malgré moi, pour céder à vos instances... Mais 
je ne puis rien. La mort s'approche, sire; 
il feut vous préparer. 

LOUIS, effrayé . ' 

Mon père! mon pèrel.. Oh ! taisez-vous! ne 
prononcez pas devant moi ce cruel mot de la 

OLIVIER. 

On ne parle jamais de cela au Roî. 
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LOUIS. 

De grâce 9 ne répétez pas! Je ne suis pas 
si malade que vous le dites. — Écoutez : quand 
il faudra mourir absolument , faites-le moi sa- 
voir d'une autre manière ; dites-moi, par exem- 
ple : « Sircj parlez peu. » —Je comprendrai. 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Faiblesse de mauvais Roiî Votre état est 
sérieux , sire ! malheur à vous si vous ne ren- 
trez en vous-même, et si vous n'interrogez la 
voix de Votre conscience !... — Il m'a fallu fran- 
chir bien des portes, bien des grilles^ bien des 
haies de soldats pour arriver jusqu'ici. Pour- 
quoi tant de gardes? ppurquoi tant de barreaux 
de fer? De quel danger vous sauvera cette 
forteresse? Pensez-vous éloigœr la mort? La 
mort entrera , sire !.. 

LOUIS. 

Encore ! vous m'épouvantez î 

COICTIER. 

Mais, mon révérend, vous insultez la ma- 
jesté souveraine \ 
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OLIVIER. 

Vous oubliez que vous parlez au Roi de 
FraAce !.. 

FBAlCÇOfS DE PA.ULS. 

Je me relire. 

LOUIS 9 se levant à demi de son fauteuil. 

Cfc! tintez tue m'abandonnes psi&! ne 
ifytw% pasl.^ «^ Retetie^-le ^ tous eiutres... Il 
peut më éau«^èr» S'il sort, irouA m'<e^ répbuclei 
tous BÙi* votre ^étel». {Olii^iët et CJotûtièt se jet- 
tent àud^antd&FPémçoii d^ Pûul&.) I^arddto^ 
moti pèi*e; maiâ enfin » Je suis le Èôi; pouk*- 
quoi lie me guérissez • VoUs pa^ ? Qui toti^ 
i^q)Ou^de loin de nii6i? Délestez ^ vous mbn 
trône ou ma personne?. • Pôiiit de lilédéciii^ 
dans mes États, qui puisse me soulager! point 
de saint qui fasse des miracles!... Ne puis-je 
donc payer ce qu'on fera pour moi ! 

FRANÇOIS DE ^AULE, oprès un silence. 
Ordonnez qu'on me laisse seul aVdc voUs. 
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LOCIS. 

SqmI! J'y Coowii^... ( Un^ pause.) Cm jft 
première fote qu^ j'fiecord6 cela» (^ Olivier et 
4 Coictier.) Retires-vous. 

OLIVIlîR. 

PuÎ8-je rester, sire?-. 

Noo^ toirtw tous àxamiu. X^i^ çimrtisifins 
restés ûu/ûhd du tkéàtœ.) Sortet toiia- 

sciwz IX. 

LOUIS, FRANÇOIS DE PAtJLE. 

LOUIS, s'agenouillant. 

Mon père, hé bien! nous sommes seuls; 
n'aurez- vous pas enfin piiié dû ftoi de France ? 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Piti|é !m Oui , j'dui ai pitié de vous , o Ror! 
car vou$ voilà maintenant isolé d^ yQ|re 
cour, isolé de vos flatteurs. Ils sont paiti^. 
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ceux qui font foule autour des trônes, et je vous 
ai là, devant moi, faible et souflfrant, assailli 
de terreurs, malade, agenouillé! L'heure est 
venue où le Roi s'efface devant Thomme, où 
l'homme s'humilie et frappe sa poitrine en 
criant grâce. Or, cette grâce , ce pardon que 
vous demandez. Roi, c'est Dieu qui l'accorde 
au repentir. Humiliez- vous, repentez-vous. 

LOUIS. 

En suis-je donc là mon père, qu'il faille déjà 
m'occuper de ma cotisciénce? Coictier me 
disait pourtant.,. 

FRAirÇOIS DE PAULE. 

Il vous trompait. 

LOUIS. 

Épargnez*moi : n'oubliez pas qui je suis... 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Vous êtes un mourant qui râlez sur un 
trône , et je ne vous dois rien que la vérité. 
Préparez-vous à paraître devant votre Juge. 
Vous n'avez qu'un instant : je suis venu pour 
vous le dire. 
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LOUIS. 

Malheureux que je suis ! 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Malheureux sans doute; et combien d'autres 
l'ont été par vous! Ce sont eux maintenant qui 
vous poursuivent et se vengent. Ces temeurs 
qui vous agitent , qui vous font mendier par- 
tout des reliques, ordonner partout des pèle- 
rinages; ces sueurs froides qui épouvantent 
votre veille et inondent la nuit votre couche 
royale ; qu'est-ce que tout cela, p Roi, si ce 
n'est le sang de vos victimes qui crie vers 
vous et VOU3 raconte le passé !.. 

LOUIS. 

Les rois ne méritent-ils pas des indulgences 
particulières pour le fardeau pénible remis en- 
tre leurs mains? Ne devons-nous pas atten- 
dre un plus large pardon de Dieu, nous qui 
sommes son image sur la terre?.. D'ailleurs 
ceux dont j'ai disposé étaient mes sujets. 
J'avais droit d'ordonner de leur sort pour des 
raisons d'État.... 
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FRANÇOIS 1>B PAULE. 

Raisons d'Etat! mot sanglant dont les rois 
enveloppent tous leprs crimes! Et qui donc 
étes-vous pour vous jouer ainsi de la vie des 
hommes? Ètes-vous lin juge souverain désigné 
par la colère du ciel ; un interprète armé de sa 
justice ou un ministre de ses vengeances? Alors 
où est Tépée flamboyante, où est Tauréole d'or 

Xi disent aux hommes : Celui-ci est V envoyé 
Dieu? — Votre couronne, ô Roi! couvre 
mal vos cheveux blancs! et voici venir l'heure 
suprême où votre tête restera nue sous la fou- 
dre de celui qui Êiit et défait les rois ! Crai- 
gnez qu'elle ne tombe avant l'aveu de vos fautes, 
et criez vite miséricordes c^ ^ ^t déjà tard, 
et la justice divine peut se lasser. 

Loms. 

Votre voiiç çammande^ ô aïop père! J'o- 
béirai» Mais aup^r^yant, dites-moi ; obtien- 
drai-je l'abçolutiou? 

FRANÇOIS D£ PAULE. 

De qui? 
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LOUIS. 

De vous? 

BRANÇ0I8 liE paulD , apcc séi^érité. 

L'homme ne peut absoudre : c*est à Dieu 
seul de pardonner. 

LOUIS. 

Quoi! vous ne pouvez.. — Hélas! monsieur le 
cardinal Balue ne me refusait jamais cela, lui! 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Vous â'êtes point absout, et ce prêtre yow 
troinpAÎt* 

Vous croyez!.. Ah! misérable Balue! que je 
me repens ipaîptei\^nt de Favoir laissé sortir 
de prison ! 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Repentez-^vous , Roi, de l'y avmr mis. 

LOUIS. 

Au moins tronrerai-je grâce d^ant le aei^ 
gBeur Dieu pour cette Fràguptie qiie mesr 
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sieurs mes grands vassaux m'ont fait payer si 
cher au commencement de mon règne!... Ah! 
Notre-Dame ! Il me souvient encore de cette 
ligue où ils entrèrent tous contre moi , les traî- 
tres , sous prétexte de défendre et d'assurer le 
bien public... — Or, ce fut là , mon père, une 
longue et cruelle pénitence, et qui doit me 
justifier de bien des choses aux yeux de Dieu! 

FRAirÇOIS D£ PAULE. 

Si près de cheoir du trône , oubliez-vous les 
échafauds que vous avez dressés? eux sont 
encore debout! C'est le comte de Saint-Pol, 
c'est le duc de Nemours qui vous accuseront! 
Le sang du père a coulé sur les fils et crie ven- 
geance contre vous, monarque meurtrier! 

LOUIS, (Pune voix sombre. 

Assez, assez, mon père!... Je n'ai rien oublié, 
rien!.. Malheureux d'Armagnac! {Fii^ement) 
Quant à monsieur de Luxembourg , je vous 
proteste qu'il était coupable... bien coupable! 
Il y avait trahison, haute trahison, mon 
père ! et vous savez : c'est là un de ces mots re- 
doutables auxquels nous répondons toujours, 
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nous autres rois, par un coup de hache. 

FRANÇOIS B£ PàXTLV.. 

Mais monsieur de Guytone mourut empoi^ 
sonné... 

LOUIS. 

Pas par moi ! 

FRANÇOIS De PAULE. 

Mais... par votre ordre. 

LOUIS. 

Oh! non y non ! je vous la jure ps^r 1^ y^fn? 
croix de Saint-Lo : ce fut ce méchant abbé 
d'Angély qui fit le coup. 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Dois-je vous croire ? 

LOUIS. 

Oh! croyez-moi, mon père, car je suis un 
grand pécheur. L'année où trépassa monsieur 
de Guyenne , je viols^i 1^ jeûne du vendredi- 
saiut. 

ao 
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FRANÇOIS DE PAULE. 

Vous confessez-vous.... 

LOUIS. 

Oui : d'avoir mangé ce jour-là un faisan. 

FRANÇOIS DE PAULK. 

Vous reconnaissez-vous coupable de la mort 
de votre frère? 

LOUIS, aprè$ un moment iïhorrible hésitation. 

Étendez sur moi la main , saint homine^ et 
effacez mes crimes. 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Vous avouez donc... 

LOUIS. 

J'avoue, — et je me repens. 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Cest peu de se repentir : il faut réparer. 

LOUIS. 

Que voulez-vous ? 
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FRANÇOIS DE PAULE. 

P'àbord j la liberté des prisonniers , de 
tous ceux que vous gardez ici dans vos ca- 
chots... 

LOUIS. 

' Comme un juge. 

l^ANGOIS DE ^PAULE. 

Comme un geôlier! 

LOUIS. 

Sur les instances de monsieur le nonce , ^ai 
donné ordre qu'on délivrât messieurs d'An* 
gers et de Verdun... 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Les seuls coupables ! 

<LOUIS. 

J'ai ici, je l'avoue^ plusieurs cages de fer 
où sont enfermés d'autres prisonniers d'État.^ 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Des victimes de vos vengeances ! 
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Mais 9 ai je les délivra, i^ ^iyulgfl^rpnl 
loat^ et mcHi nom serg maudit par tf>ut? U 
France. 

FRANÇOIS 0£ PAULE. 

Ainsi, c'est encore une terreur <jue votre 
repentir ! 

LOUIS. 

Que je souffre!.. 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Vous souffrez et vous punissez çncore ! et 
des créatures de Dieu se tordent en gémissant 
dans vos caveaux de fer!.,. Vous souffrez, el 
l'or des impôts VQUS sert à pay^r des geôliers 
et des bourreaux ! Si vous descendiez dans les 
tombes que vous avez creusées sous vos tours, 
vous frémiriez, ô Roi, yous feriez grâce!.. 

LOUIS. 

Moi! 

FRANÇOIS DE PAULE. 



Pour l'obte^nir à votçç tour 
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LOUIS. 



Je connais les prisons du Plessis : c'est moi 
qui les ai faites. 

FKÀirçbis DE piu£]^ 

Non, je ne vous crois pas ! C'est d'ici que 
vouis punissez... £h bien^ Boi^ venez! venez 
à l'instant : que je vous conduise moi-même 
auprès de vos victimes... Levez-vous, venez , 
vous dis-je !.. ou je vous quitte , ou je descends 
seul! Il y àiit-â lî^ilui dl'iin iiialhèuréux à c6n- 
solèr , plus d'uîi jiislte â ràfferîiiii'... -^ Lévëi- 
vous et suivez-mpû, 

Ldtiià. 

Que me proposez-vous ? Moi , parsdtre de- 
vant eux, dans Tétat où je siïis... devant eux 
qui me maudisrsent !.. 

FRâlIÇOIS DE PAUtE. 

Il y va du pardon de votre vie : ce sera le 
preàiiei' acte téparatôirè. Vous hésitez ! et 
claû» ce moment peut-ctrô , quelque infor-^ 
tuné, livré au désespoir, appelle et hâte $s| 
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mort... C'est un innocent qui va vous devant 
cer aux pieds de Dieu pour vous y accuser! 

LOUIS. 

A quoi me résoudre l tremblant et frsqppél.r 
Ne m'abandonnez pas ! Je vous suis... je vous 
suis. Aidez-moi , mon père!.,. Oh ! que vous 
êtes fort ! vous me soulevez seul, malgré votre 
grand âge. 

FRANÇOIS DE PAULE. 

C'est le bras de Dieu qui vous soutient 
Hâtez- vous l la mort s'avance, et le temps 
peut vous manquer. 

LOUIS. 

La mort!.. 

FRANÇOIS DE PAULE. 

Mais votre âme sera sauvée. Odonnez qu'on 
nous ouvre les portes. 

LOUIS, appelant. 

Capitaine des gardes! {Parait j au fond, le 
capitaine des archers de la garde écossaise; 
Oliyier est à côté de lui-) Marchez, après 
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moi, sur les pas du saint homme, et faites 
tout ce qu'il vous dira. 

FRAJi^çois DE PAULE , au Capitaine des gardes. 

Je descends avec le Roi dans les souterrains 
du château. Qu'on allume des torches. 

OLIVIER, à part. 
Dans les prisons !... Je suis perdu» 

FRANÇOIS DE PAULE, à LouiS XI. 

Vous ne me quitterez point; nous remon- 
terons ensemble. 

{Le Roi sort, appuyé sur le bras de 
François de Poule , et accompagné du 
capitaine des gardes^ 



OLIVIER-LE-DAIM, puis JEAN BRUYÈRE. 

OLIVIER. 

Oh! malédiction!.. {Courant au cabinet de 
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gaièché et V&svrdnt viûlemmenf.) Bors^ et ré^ 
ponds-moi. 

Ji BRUYÈRE. 

Qu'y a-t-il donc, maitre Olivier ? vous venez^ 
ttï'ilitèl^tiipt^... 

OLIVIÈÀ. 

Il y a, misérabla^ ^P)^ 3lris perdu, — et tpi 
aiissi, entends-tu? — ^si |ii ne me rend^, k l'ips- 
tant , cette femme!.. Oh ! le Roi l;le Roi qui Qst 
descendu f».. qui vi voir,,. 

i. BfltTÈRÉ. 

Hé bien? 

OLIVIER. 

Fài& tepir> Blanche ài; l'ibstant ! 

J, BRUYÈRE.. 

OÙ la trouver? 

OLIVIER, 

Cheai ^i, Yîe^ damné! tu saifi oci est b 
fille, puisque tu es le complice du père. 

J. BRUYÈRE. 

Le complice? 
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OLIVIER, tirant un papier. 
Nieras- tu cette preuve? 

j. BkuYÈRE, étonné. 
I^a lettre de Pcmce Aynard au duc de Bour- 



gogne! 



pLIVIfR. 



bûi; {iai* laq[t)éllè îi implorait iècbiirs èon- 
tf<lteRdl Louis?... 

Il y H vibgt atis de cela. Le duc de Bour* 
gôgile a été tué depuis. 

OLIVIER. 

N'importe ! les traîtres virent encore : c'est 
Pouçç Aynard ; c'est toi. 

J. BRUYERE. 

Moi! 

OLIVIER! 

VOiei ton écriture au bas âûi raèstôge ; et 
voici là cofuiîtiMion que te ddnnà le duc 
Charles , m siège dk Nànoy i -^ {Lisant) « Par 
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» ces présentes et sur la lettre même de notre 
» anU Ponce Aynardj baron de Montejmard^ 
» injustement retenu par le Roi Louis ès-pri- 
» sons du château des Montilz^ doù il nous 
» écrit j commettons et déléguons le sieur Jehan 
» Brujrère^ astrologue et médecin ^ pour qu'il 
9 ait à joindre au plus tôt, et recorder, par tous 
» moyens et subtilités qu'il avisera j ledit sei- 
I» gneur en sa prison , Fassurant de noire bon 
» vouloir pour sa cause et de tempressement 
9 que nous mettrons, JVous^ Charles de Bour- 
» gognCf à le délii^rerj sitôt la prise de Nancy* 
» — Signé : Charles. « ' — Yoilà de quoi te 
perdre, et je te perdrai, vieil espion, si tu 
ne m'envoies chercher à Tinstant la fille de 
Ponce Aynard. 

J. BRUYÈRE. 

Vous avez entre vos mains, maître Olivier, 
une arme terrible! mais, prenez garde: je 
puis vous perdre aussi. 

OLIVIER. 

Je lé sais. Alliance donc entre nous /et faites 
venir ici cette femme... — Il faut qu'elle re- 
vienne, ou c'est fait de moi , et alors ce sera 



Digiti 



zedby Google 



ACTE V, SCENE X. 3i5 

fait de vous. — Répondez, enfin : Blanche, où 
est*elle? 

J. BRUYÈRE. 

Je ne sais. 

OLIVIER. 

Tu ne sais ! et pourtant elle a fui de Tours , 
où je l'avais cachée... 

J. BRUYÈRE. 

Eh bien? 

OLIVIER. 

C'est toi qu'elle cherchait. 

J. BRUYÈRE. 

Je ne l'ai pas vue. 

OLIVIER. 

Quoi ! ce matin... 

J. BRUYÈRE. 

Je ne l'ai pas vue. 

OLIVIER. 

Damnation sur toi! Que vais-je devenir!.. 
Tu mens , misérable. 
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J. BRUYÈRE. 

Pourquoi vous mentirais- je? Êtes -vous, 
grand seigneur? 

ouviBR , montrant son écusson. 
Je le suis. 

j. brqtI:r£» 

D*hier seulement. — Avez-vous dé l'or à me 
jeter? 

OLIVIER, allant à la porte du fond. 

Non, mais j'ai la corde.... — Oh! malédic-^ 
tion! le Roi remonte; c'est le bruit des pas; 
c'est la lueur des flambeaux !.. — - Bruyère ! 
Bruyère! de grâce!.. Il est impossible que 
vous ignoriez... 

j. iàÙYiîàE. 

J'ignore pourtant. 

OLIVIER. 

Ainsi, vous ne pouvez riea pour moi ! 
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J. BBUYÈKE. 



Rien. 



{La porte du fond s* ouvre. — Le RoipU' 
ratl^ accompagné de François de Poule j 
qui souîif^^ un vmU(ir^ ençi^tné.) 

OLIVIER , reconnaissant Por^cf jfyrfard. 

Mon prisonnier !., jç m'en doutais. 

Botan zz. 

LOmS, traînant après lui le grand-prévôt 
TRISTAN; PONCE AYNARD, FRAWJOK 
DÉ PAULE, OLIVIER, COICTÏER; MS 

ARCHTIRS AU FOND DU THÉÂTRE. — =- JEAN 

BRUYÈRE , sur le devant de la scène. 

LOUIS, dans la jffkts grande agitation. 

Entrez, monsieur de Monteynard; entrez! 
Par Notre-Dame, voilà une insigne trahison! 
P^ui^ vingt ansj^ pa?que-dieu! depuis vingt 
ans ! ce vieillard^ à (jui j'avais fait grâce;., à qui 
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j'avais rendu sa fille!-— Ici, Tristan, et ré- 
ponds-moi. Yois-tu cet homme? 

TRISTAN. 

Sire... 

LOUIS 9 désignant Ponce Ajrnard. 

Le reconnais-tu ? 

tristaK. 
Je le reconnais. 

LOUIS. 

Il y a vingt ans je prononçai sur sa tête le 
mot grâce j — - et pourtant le voilà pâle , mou- 
rant, chargé de chaînes... Qui Ta jeté ainsi 
dans les fillettes du Roi, malgré le Roi, mal- 
gré nous? Qui s'est joué à ce point de notre 
volonté? Réponds, est-ce toi? 

TRISTAN, 

Non, sire. 

LOUIS. 

Qui donc?.. (O/mer échange un coup^dœil 
uveà le grand-préuSi.) Je veux le savoir. 
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Tai cru agir d'après les ordres de Votre Ma- 
jesté. 

LOUIS. 

Mais ces ordres, qui te les a transmis? 

TRISTAN I désignant Olmer. 
Lui. 

LOUIS. 

Olivier! 

TRISTAN. 

Maître Olivier-le-Daim. 

LOUIS, à Olmer. 
Est-ce vi-ai? 

OLIVIBR. 

Sire... 

j.oviSj/aisan£ un pas vers Olmer. 
Est-ce vrai ? 

OLIVIER. 

Je l'avoue. Monsieur de Monteynard a été 
enfermé par moi, contre vos ordres, et je vous 
ai désobéi. 
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Deton chef, misérable Istin» tn^ cotosnher! 
moi , responsable aux yeux de Dieu ! Un 
crime qui dure vingf atisl... 

otititii. 

J'ai fait ç^mn? k Trirt*» qi^ef YOtre justice 
lui livrait un prisonnier d'État. 

LOUIS. 

Tu répondras de tpfM> P^la, maître Olivier! 
tu répondras de tout cela ! 

OLIVIER. 

J'en réponds dès ce moment , ^ç} \\ faUait 
servir mon souveraip ^ ^qs perdre à tout ja- 
mais cet homme. C'est ce que j'ai fait. 

Que veux-tu dire? 

OLIVIER. 

Il v^eùX vé^/fxgné de dresser 4'un sçi^ qMpit 
l'échafaud de Ponce Aynard. 
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LOUISE 

Qui donc eût (fixlbfiné qu-dn le dressât, cet 
échafa«d? 

OLIVIER, 

Voua, dire. 

LO0IS. 

Moi, qui ai fait grâce?... 

OLIYIIB. 

Vous — qui aloirsi auriez lu cet!» lettre. 

(// bd donne j^ J^Hre qu'il a déjà mon- 
trée à Jean Bruyère.) 

LOUIS. 

Hein, notre barbier! Voilà des soumissions 
bien sinii^trèiâ. {Il Ut tout bas.) •.. Notre cou- 
sin de Bourgogne ,— Ponce Aynard ,— Jehan 
Bruyère... Tous trois Jigijiés; tous trois d'ac- 
cord!... — Comment! toi aussi, païen ? 

[Jeimpmjières'mcime. Louis fait sigriè 
àTrktwt^qfAipose sa mt^in sur t épaule 
d0^Ta$tra{oguë.) 
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OLIVIER^ 

En vous découvrant cette trame infernale , 
j'eusse infailliblement causé la mort de oe 
vieux seigneur. J'ai mieux aimé garder par 
devers moi ces preuves terribles ^ et commuer 
secrètement le supplice en prison perpétuelle. 

LOUIS. 

Oui?.. 

OLIVIER. 

Je craignais la. mort pour lui. 

LOUIS. 

Tu avais raison : — car c'est la mort que 
j'eusse prononcée. {^Après un silence.) Je la 
prononce maintenant. 

FRANÇOIS DE PAULS, s"* avanccoU. 
Ôh ! sire ! 

LOUIS. 

Que voulez- vous, mon père! On conspirait 
contre nous; il y allait de nos jours* C'est 
haute trahison.— Tristan , encore ce coup de 
hache! {Tristan sHnclme pour remercier.) 
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Quoique tu m'aies désobéi , maître Olivier, 
je te pardonne... — Or ! çà , tandis que notre 
grand vassal était ainsi cadenassé dans nos lo-» 
gettes de fer y où donc était sa fille? 

BLANCHE I accourant du fond ^ à travers les 
gardes. 

Sire, sire! justice ! 

Lotris, étonné. 
Contre qui? 

BLANCHE. 

Contre Olivier. 

LOUIS. 

Vous ici , Blanche ? 

OLIVIER. 

Vous voyez , sire : elle ^tait îcL 

LOUIS. 

Voilà qui achève de te justifier. C'est bien , 
je suis content. — Blanche de Monteynard, 
n'accusez pas Olivier. Il voulait sauver votre 
père... 
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BLANCHE. 

Lfe saiiVèr ! Mais moh ^^e est itiDoceÀli 

Recardez. 

(// lui montre ta lettre.) 

1BLANGHE, tremblante. 
Ainsi... 

i^ovi^ydésignaM Tristan. 

I^a mort ! 

{Blanche pousse un cri et court à son père 
qu'elle embrasse conuulsii^eméïû en le 
couvrant de son corps ^ 

LOUIS , à Jean ÉrUyère. 

Or çà, maintenaMiy^ife^x sorcier, toi qui 
prévois tout, pourrais-tu bien, nous dire qiiiand 
tu mourras ? 

T. HaUTTiRE. 

ïEurt jours avant Votive Majesté. 

Lache-Ie, Tristan, et qu'an le chasse. Sûtis 
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n'avons pas ici de gibet assez haut pour toi , 
eoquin. Va-t-en. [Bruyère sort. LeRoi retombe 
assis.) çymoXiam X!k)îctier ! je:me sens bien mal. 

COICTIERi 

Vous souffrez y sire ? 

LOUES. 

Beaucoup depuis un instant. Soutenez-moi, 
secourez-moi... Vous i^è demandiez pour votre 
jîçveu^PijBrre Versé, révêchéd'Awien$, n'est- 
ce p^s? Je vous le donne... majis venezà mon 
aide. {^4 François de Paule.) Vous aussi , mon 
père! assistez-moi. Je me sens mourir. Appelez 
le Dauphin. Qu'il vienne... Oh ! je veux le voir... 
Mes amiS; de l'air ! de l'air! L'atmosphère de ce 
château mç pèse. — • Une fête de paysans, une 
4anse dj^ villageois! Que ^'oublie un instant m^ 
captivité d^ Moqtilz-lèz-Tours!.. Oh! mes 
amis ! le grand a,ir ! 

coiCTiER, açec rudesse. 

Allons, voyons, venez , lé vez - vous , sire. 
Vous vpus plaignez comme ^ un enfant. 
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LOUIS. 

Vous êtes brusqué, maitre Coictier. 

GQICTI£R. 

Cest qu^aussi vous avez si peu d'énergie,., 

LOUIS. 

Vous gronderez donc toujours, médecin? 

G01GTI£R. 

Aimez-vous mieux que je vous quitté ? Ce 
serait vous tuer d'abord , je vous en avertis. 

LOUIS. . 

Tuer un Roi de France ! vous y prendrez 
garde ! Allons , allons , ne vous fâchez pas. 
Cest que je souffre cruellement... O mon Dieu! 
soixante et un ans! bien peu de mes aïeux ont 
atteint un âge aussi avancé. Si , en effet, j'al- 
lais mourir!... Doucement» Coictier! douce- 
ment donc! — O Notre-Dame de Cléry ! ayez 
pitié de moi.r. — ^Tristan! {lui montrant Ponce 
jéjmardi) à ta besogne! 

{On emporte Louis XI.) 
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ACTE V, SCÈNE Xll. Say 

SCàlTB SIX. 

OLIVIER, BLANCHE, PONCE AYNARD , 
TRISTAN. 

OLIVIER, à Tristan qui s* approche déjà 
de Ponce Aynard. 

Un instant, mon compère, un instant. 
{Tristan se retire cuifond du théâtre,) Écou- 
tez , Blanche... C'est encore moi , Olivier. 
Vous avez voulu me fuir , mais en vain : 
votre mauvais sort vous ramène à moi... à 
moi qui suis maintenant plus puissant que ja- 
mais; car vous voyez: ma volonté balance 
ici la volonté royale... — Blanche, une dernière 
Ibis: voulez-vous sauver votre père? 

BLANCHE. 

Oh! mon Dieu!.. 

OLIVIER. 

Voulez- vous ? 

BLANCHE. 

Oui !.. au pri? de tout mon sang, s'il le faut... 
Qu'exigez-vous de plus? 
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338 LE BARBIER DE tOÛIS XI. 

oLiyin. 
Ce que j'exige? vous le savez. 

Espérez-vous que je consentirai jamais. .. 

OtlVÏEU. 

Et VOUS, femme, crqyez-vpus que toute. Uœ 
existence passée à aXXendjf^y k désirer;. que 
vingt années rempUesd'un seul e$pQir^ d'un seul 
crime, d'un seul r^]^ords, pourront se taire 
encore devant un mot de haine ou un r^rd 
de dédaiq ? Vous yous trompez, fille de Mon- 
teynard! .Écoutez! je suis las enfin de ..V4)s 
mépris.,.— >^ Ne me dites plus quiç vous me 
haïssez... Je suis décidé à ne plus entendre 
cela. Blanche, écoutezr-moi , car je vous parle 
de ce vieillard, accablé maintenant par Fâge 
et la douleur. Il ne s'est agi, jusqu'à pré- 
sent , que de sa liberté ^ — maintenant, il y va 
de sa vie. 

BLANCSnE. 

Le Roi pardoni^ra... 
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Regardez Tristan. . ./ ; / 
Mais.,,. yiw« ç^fàpiOfS^etkrJfmm^. 
7fe |%82^iFera)%,jli/!ia»i9iâitm.itfi4A^. 

BLANCHE. 

.*WMd'»erè! 

Un mot, et je le sauve. Décidez- vous. Tris- 
tan est pressé. 

BLAJrCHE. 

Laisse-moi, maudit! va- t-en! 

OLIVIER , à Tristan. 
Approchez, monsieur le grand-prévdt. 

BLANCHE. 

oh! non, non! grâce pour mon père!.. Ar- 
rétez ! arrêtez ! 
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OLIVIER. 

Alors, que voulez-vous? 

BLANCHE. 

Savoir comment vous le sauverez... 

OLIVIER, fait un signe; Tristan s'éloigne. 

En répondant du condamné sur ma tête, 
je tromperai la vigilance de Tristan ; je ga* 
gnerai un sursis. Si je ne l'obtiens pas... Tris- 
tan n'est pas seul commis aux exécutions des 
nobles. lia sous lui deux valets, bourreaitt 
comme lui. Je les éloigne avec de Tor ; il les 
cherche, et pendant ce temps... 

BLANCHE. 

Eh bien ?... 

OLIVIER. 

Votre père s'évade. 

BLANCHE. 

Seul? 

OLIVIER. 

Avec vous, avec moi. > 
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BLANCHE. 

Mais le Roi... 

OLIVIER, 

Le Roi se meurt. 

BLANCHE* 

Il nous fera poursuivre. 

OLFVIER. 

Nous lui échapperons. Nous trouverons un 
asile... 

BLANCHE. 

Où? 

OLIVIER. 

En Bretagne. 

BLANCHE. 

Je ne vous crois pas.... Vous me trompez. 

OLIVIEk. 

Malédiction! pour douter ainsi, vous me 
haïssez donc bien !... Malheur à lui ! malheur 
à vous! malheur!.. {Se toumantvers le fond. ) 
— Tristan ! 
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33a LE SA^BiEa 9E liQ^iS XL 
N'appelez pas! 



BL45CH«. 

.il } 



Tristan! le Roi vous a jeté cetioble : ^^ 
nez-le. 

BtAWéHE. 

Non , non ! monsieur le grand-prévôt ! grâce 
pour lui! je suis sa filleL. 

TRin^pr, âfilanche. 
Allons, ôte2>vous. 

BLANCHE. 

Pitié! 

OLIVIER. 

Non, faites, Tristan ;. n'écoutez pas cette 
femme. 

riiSTkHf 9 la repoussant du pied. 

Otez-vous , vous dis-je ; vous gênez la jus- 
tice du Roi. 

BLANCHE. 

Mon père ! mon père! 
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ACTE V, SCÈNE XH. 333 

PONCB ATifARD, éCune voix fiUble. 

O ma fille ! est-ce toi ? Pourquoi ces cris ? 
-que me veut-on? 

BLAifCHB , à voix bosse et dans le plus grand 
désordre , se jetant aux genoux d! Olivier. 

Sauvez mon père... et je consens à tout. 

OLiviEBy se penchant sur elle. 

Tu consens?... 

BLANCHE. 

Oui. 

OLIVIER y après un silence. 

Tristan, retirez-vous; je réponds du con- 
damné. 



FUT DU GIlfQUliME ACTE. 
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Aux MoDtilz-lèz-Tours Samedi, 3o août i4S3. 

TRisTAir , à la fenêtre de droite. 

C'est cela... bien. — I^a grande poutre un 
peu plus haut... plus haut donc!.. A la bonne 
heure. Maintenant, le billot. 

UNE VOIX, au dehors. 
Faut-il jeter un drap noir par là-dessus? 

TRISTAir. 

Oui, oui; bien tombant, bien ample! C'est 
pour un gentilhomme. Fi ! oh ! les mala- 
droits! Trois-Échelles! Petit-André! voyez s'ils 
m'entendront!.. *— Les armoiries donc! les ar- 
moiries!.. Ne faudra-t-il pas que je les brise 
tout-à-l'heure? Ces gens-là ne savent rien^ 
Voyons, voyons... je descends. 

2î* 
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LA MÊME VOIX. 

Tenez , maître : c'est fait. 

TRISTAN. 

Ah! oui, fait! Vous appelez cela un écha- 
faudy vous autres! drôle d'échafaud! C'est gau- 
che , C^est de inauvâis goût, c^est manqué... Il 
va falloir tout refaire, tout recommencer. Une 
heure de raiard, au moins L Et %i^ pendant 
ce temps, la grâce arrivait! Enfin, cela s'est 
vu! Avec tela que le Roi est dans son jour 
d^indulgence!.. — Voyez à quoi vous m'expo- 
sez, mauvais serviteurs que vous êtes!.. Je 
voudrais bien «avoir k quoi servira demain le 
grand-prévôt, si vous l'aidez si mal aujour- 
d'hui !.. — Croîx-dieu^ je n*y tiens plus; il faut 
que je descende. 

{M ^fa pour soriàrf OUpier parait au 
fùnd tet r^arréte.) 
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hCm yi, SCBNB H. 3S9 

■oivx II. 

OLIVIER, TRISTAN. 

OLiTiEB, le visage péie et les chei^ux em 
désordre. 

Arrêtez, Tristan. 

TRISTAir. 

Je suis pressé { ne me retenez pas. 

OLIVIER. 

Vous parliez haut... qu'avez-vous donc? 

TRISTAN. 

J'ai que ce maudit Trois-Échelies me fera 
damner. 

OLIVIER. 

Vous avez à vous plaindre de vos gens ? 

TRISTAN. 

Si j'ai k m'en ptaûidtHB!.. {Vamenant devant 
4a/snétre^) Regardais pjbut^t; voyons, franche- 
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%o LE BAHBlER DE LÔUÏS XÏ. 

ment , est-ce là une mine pour un échafaud de 
noble? 

OLIVIER. 

Vous devez justicier un noble?.. 

TRISTAN. 

^Ce vieux seigneur de'tantôt : Ponce Aynard. 

OLIVIER. 

Ah!., et vous vous occupez déjà de l'écba- 
faud? 

TRISTAN. 

Que voulez- VOUS? La besogne est si >i»are 
maintenant! quand elle arrive, on la prend. 

OLIVIER. 

Mais vous m'aviez promb.... 

TRISTAN. 

Ah! voyez- vous, maître Olivier, j'ai bien pu, 
en votre considération, par amitié pour vous, 
retarder le supplice de deux heures; c'était 
déjà m'exposer beaucoup... mais remettre à 
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ACTE VI, SCÈNE H. 34^ 

demain , impossible. Il faut que Tristan fi*appe 
aujourd'hui. 

OLIVIER. 

Quelle raison avez-vous... 

TRISTAir. 

Quelle raison ! — le Roi se meurt. 

OLIVIER. 

Ehbien? 

TRISTAir. 

Demain, peut-être, il sera mort : qui sait si 
son fils nous conservera dans notre charge ?.«. 
U faut donc me hâter; je joue de mon reste : 
TOUS aussi. 

OLIVIER , d^une voix sombre* 
S'il (fisait vrai ! 

TRISTAK. 

Et puis, vous savez...Le Roi ne manque pas. 
un supplice; il voudra voir cehii-ci.. 

OLIVIER., 

Vous croyez? 
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34> LE BARBIER DE L0UI!5 XI. 

TRISTAIf. 

Sans doute: il a «î peu d'agrément depuis 
^'il est malade! Il viendra ici^ vous dis» 
je, ce soir, comme à Tordinaire^ prendre Tair 
à cette fenêtre. Je 9erfti là, en bas, moi! je lui 
ferai une surprise. 

oiCiiviER , après un silence. 

Croyez-vous que si^ par votre otdtû ^ un de 
vos gens, Petit-André^ par exemple , revêtait 
les habits du condamné, et que celui-ci prit à 
son touif le grand manteau et le large ckapçau 
de votre acolyte... 

TRISTAN* 

Pourquoi ce double déguisement? 

OLIVIER. 

Mais..« pour £aire évader Ponce Aynard. 

TRISTAN. 

Y pensez-vous? Me compromettre aitisil 

OlIVtÊR. \ 

Cela ne vous compromettrait pas» 
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Gomment cela? 

OLIVIER. 

Il vous faut une tété à trancher, un supplice 
à montrer au Bot, n'ertH)e pa»? 

Oui; après? 

otiviERy avec force. 

Eh bien , il m'importe , entendez-vous bien , 
n^aintenaol: plus quç jamais , il qi'importe que 
cette tête ne soit pas celle de Popçe Aynard... 
que ce supplice ne soit pas le sien. 

TRISTAN. 

Après? 

OLIVIER. 

Après! après!... deviner- 

7Ai$TAK, iupr^s wçir réfléchi. 

Petit-André m'est très-utile; c'est un brave 
garçon, pas très^habile encore, mais qui te 
formera... — Tous ne voudriez pas que je lui 
fisse manquer son avenir. 
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OLIVIER. 

Bel avenir! valet de bourreau! 

TRISTAN. 

Vous m'insultez, monsieur le comte! 

OLIVIER. 

Oh! pardon, pardon... Mais vos scrupules 
sont inexplicables. 

TRISTAir. . 

Écoutez. Tenez- vous réellement beaucoup à 
la vie de ce vieux noble? 

OUVIER. 

Beaucoup, monsieur le grand-prévot, et je 
donnerais tout au monde pour qu'il pût s'é- 
vader. 

TRISTAir. 

Mais moi, que deviendrai*je? Vous-mêine, 
que deviendriez-vous, maître Olivier, si le Roi 
s'apercevait de la supercherie ?... car enfin il y 
aurait désobéissance à moi, trahison à nous 
deux, ^ous avez tout fait pour que le Roi 
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ACTE VI, SCÈNE II. 345 

conclût k la morl de ce seigneur; c'est vous qui 
avez fourni les preuves sur lesquelles Ponce 
Aynard a été condamné. Maintenant que la 
sentence, provoquée par vous, va s'accom- 
plir, vous m'arrêtez le bras, et moi je céderais ! 
et la hache levée sur un noble retomberait... 

OLIVIER. 

Sur un vilain. 

TRISTAV. 

Que dira le Roi? 

OLIVIER. 

Rien : il ne saura rien. 

TRISTAN , lui muniront la fenêtre. 
Il verra tout. 

OLIVIER. 

Avec des yeux mourans qui se ferment peut- 
être déjà. 

TRISTAN. 

Tenez, nudtre Olivier... je voudrais vous 
obliger, mais je ne veux pas désobliger le Roi. 
Je ne veux pas non plus faire le moindre mal à 
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PetH^Ândré, mon aervitetir et moti élève... 
Ainsi^ voyez, dbieroheK! qui lui «ub6titueiy>n^ 
naos? 

Le premier venu. 

TRISTAN. 

Mais encore?... 

OLIVIER. 

Je ne sais. 

TRISTAN* , 

Décidez- vous I et tenea^M* pour plus de hâte^ 
car je suis pressé , prenez ceci. 

OLIVIER. 

Cette agrafe? 

TRISTAN. 

L'agrafe de mon ceinturon : deux haches en 
feaotoir... Voua me la renverrez par l'homme 
que vous aurez choisi, et je vous jure que le 
messager, quel qu'il sent, sera pris, garrotté, 
décapité, en moins de temps qu'il ne m'en a 
fallu pour dégrafer le message. 

OLIVIER. 

Donnez. 
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TRISTÀir. 

Mais ne tardez pas! A sept henfes^'^^ 
supplice. Si , à sept heureSi je n'ai vu personne, 
le condamné subira sa sentence. — Adieu. 
Je vais voir où en e»t notre échafaud. 

{Il sort) 

SOftvS III. 

oLiviBK , ^euL «— // se promène quelque temps 
en silence et les bras croisés. 

Qui choisirai-je?... Oh! malheureux! placé 
entre deu^ crimes, entre detix dangers! Dé- 
loyal et criminel 'si je sacrifie Ponce Aynard , 
car j'ai promis à Blanche de le sauver; crimi- 
nel d'État si j6 le sauve !•, — D'un côté, la ma- 
lédiction d'une femme; de l'autre, là, colère 
d'un Roi!.. La colère de Louis XI!.. c'est 
la mort. Oh! mon Dieu! que faire! que faire! 
Sept heures, a-t-il dit ! Si peu de temps!.. ( 5e 
rctoMr/ia/i/.) Qu'est-ce là? 

DAKlEL. 

Monseigneur... 
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OLIVIER. 

Cest toi, Daniel? 

DANISL. 

Monseigneur... 

OLIVIBR. 

D'où viens-tu? 

DAiriEL. 

De la plate-forme du château. On découvre^ 
sur le chemin d'Amboise, beaucoup de gens 
armés. 

OLIVIER. 

Malédiction! serait-ce le Dauphin? 

DANIEL. 

Cest lui, sans doute, monseigneur; car le 
duc d'Orléans vient d'arriver, et le duc d'Or- 
léans ne quitte pas le Dauphin. 

OLIVIER, à j9ar^ 

Louis d'Orléans ! notre ennemi à tous!.. 
Oh! celui-là, quand pourrai-je l'envoyer à 
Tristan! {Haut.) Où est-il maintenant, sais^tu? 
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BANISL. 

Auprès du Roi, monslsigiieur. Il le ptépare 
à Tarrivée de son fib. 

OLIVIER. 

C'est bon.:, retire-toi. ( Daniel sort.) Le 
Roi est donc au plus mal, que l'héritier de 
la couronne est mandé par lai dans ce château 
du Plessis!... — ^ Je pourrais aller m'assurer par 
moi-même... Non, non! Il ne me sied pas, 
à moi, qui avais en haine sa royauté, d'aller 
flatter son agonie. Restons plutôt; restons 
pour voir entrer toute cette cour d'un non* 
veau règne , et y choisir Fhomme prédes- 
tiné à qui son mauvais sort voudra que nous 
confions cette agrafe... (L'examinant de près.) 
Joyau sanglant! hochet de Tristan l'Hermite !.. 
De l'or, des pierreries pour figurer deux 
haches!.. Où diable la coquetterie va-trelle se 
nicher! 

( La porte s'ouure. Plusieurs seigneurs 
passent au fond y en causant à voix 
basse. ) 
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35ô LE BARBIER DI LOUIS XI. 

Voilà des courtisans bien embarrassés ! un 
Roi mourant, un Roi vivant ! Qui adoreront* 
ils? Louis XI, ou Charles Vlll? le duc d'Or- 
léans ou madame Anne de Beaujeu?... — le 
les reconnais tous ! Il y eji a qui s'humiliaient 
hier devant François de Bretagne, devant 
Charles de Bourgogne*.. Oh! les misérables! 
— Qui vois*je au milieu d'eux? Jehan Bruyère ! 
l'ami Jehan t l'astrolc^e^ chassé par le Roi!.. 
Comment ose4-il«.. {Regardant T agrafe d£ 
Tristan.) Ah! voilà l'homme qu'il me &at! 
i^MUznt à lui et le saisissant par le bras.) 
Viens, toi !••• tu es bien hardi de reparaître au 
Plessisl 

soàtfs xw. 

OlLlVlER, JEAN BRUYÈRE. 

J» BRUYÈRE. 

Vous Pétes bien, vous , de m*arréter si brus- 
quement. 
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OLIVIER. 

J'ai à te parler. 

J. BRUYÈRE. 

Tout à l'heure ; j*entre là. 

aiiTVIBK. 

ChezleKoi? 

1. BlUTÉRE. 

Chez le Roi. 

OLIVIER. 

Mais il t'a chassé. 

J. BRUYERE. 

Mais le Dauphin m'a accueilli. 

OLIVIER. 

Tues... 

J. BRUYEII&. 

De la suite du Pauphin- 

OLIVISA. 

Depuis?.. 

J. BRUYÈRE. 

Hier. 
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35a LE BARBIER DE LOUIS XI. 

OLIVIER. 

Et le duc d'Orléans... 

J. BRUYÈRE. 

Me protège. 

OLIVIER. 

Ahl 

J. BRUTJSRE. 

Je lui ai parlé de vous. 

OLIVIER, inquiet. 
Tu lui as dit... 

J. BRUTÈRE, le regardant fixement. 
Tout ce que je sais. 

OLIVIER. 

Et le duc d'Orléans... 

J* BRUYÈRE. 

A tout redit au Dauphin, 

OLIVIER. 

Donc, si le Dauphin élait proclamé ce soir 
Roi de France... 
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j. brut£re. 
€e soir vous seriez pendu. 

OLIVIER , qu^ a Jeté un coup^csil rapide sur 
ragrafe de Tristan. 

Mais le Boi n'est pas 6nûOre mort, monsieur! 

I. BRUT^RV» faisant un pas vers ta chambre 
du Roi, 

C'est ce que je vais? satvdir. 

OLIVÏER. 

Arrêtes. 

7. BRUYÈRE. 

Pourquoi me retai«ï-Wtt8? 

otftnftRi. 
C'est que j'ai à vous pavlcar^, mpir ami. 

j. Bjunràm; 
BîM idhMCuitef je sois preiBé; 

OLIVIER. 

£t moi aussi I mon cher Bruyère. Uy a Ici 

as 
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un homme que vous connaissez: Tristan l'Uer- 
mite, le prévôt des maréchaux. 

J. BRUYÈRE. 

Le boucher de Louis XL Après? 

OLIVIER. 

C'est aux mains sanglantes de cet homme 
qu'a été remis le sort du père de Blanche. 

J. BRUYÈRE. 

Malheureux vieillard ! 

OLIVIER, le conduisant à la fenêtre. 

Regardez : tout est prêt. Dans une heure , 
Ponce Aynard ne sera plus. 

J. BRUYÈRE. 

C'est vous qui Taùrez tué. 

OLIVIER. 

Toi 9 qui parais le plaindre , veux*tu le sau- 
ver? 

J. BRUYÈRE. 

Le sauver!.. 
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OLIVIER. 

Oui, — de son désespoir? Il est séparé de 
fille; il l'appelle de sa voix mourante; il 
l'appellera tout-à-l'heure en se traînant sur cet 
échafaud... Veux-tu lui porter une dernière 
consolation? 

J. BRUTÈRE. 

Laquelle ? 

OLIVIER. 

Un souvenir de sa fille... un dernier adieu? 

J. BRUYÈRE. 

Qu'est-ce enfin ? 

OLIVIER. 

Cette agrafe. Elle l'a portée l(H)g*temps.. Si- 
nistre présage, emblème fatal des querelles 
qui déchirèrent autrefois deux familles riva- 
les!.. Maintenant, couvert de ses baisers^ 
baigné de ses larmes, elle l'envoie à son 
père... — Le message est beau : veux-tu t'en 
charger? 
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j. BKVYiKE^^^irèi une pause. 

Voyons r^graCe.. Étraoçp chose! je dq la lai 
ai j^amaiis yqe, 

QuyiBn. 

Qu'mpwte) Tel) cbapge»*tii? 

7. BRUYÈRE j examinant toujours V agrafe. 

Peut-être. — Où est la prison ? 

OLIVIER. 

Ce ii^'es^ pas là que tii ins>. 

J.. BRllX^lÇ/ 

Ponce Aynard , pourtant... 

Ce n*est pas à Ponce Aynard que tu auras 
affaire... inais bien à Tristan. Êcdute : firais 
moi-même si je n'étais enchaîné kî par b vo« 
Ion té du Roi. Pour y envoyer, mieux vaut toi 
qu*un autre.Tu porteras à Tristan cette agrafe, 
entends-tu ? 

J. BRUTES. 

Oui. 
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OLIVIER. 

Tu le supplieras de la remettre au condamné. 
Tu ajouterai que c'est moi tjui Ten supplie^ 
au nom d'une fille mourante, que j'ai vue 
toute en larmes » m rouler à mes pieds, en de- 
mandant , par grâce , un moment d'entrevue 
iveûiMm père, fHUté mèm^%titVëihslÈûud\ 

Laissez... je n'oublierai rien. 

OLITItA» 

L'heure presse; va vite, va! 

Je reviens. 

(Il va pour sortir et recule deuani Blan- 
tht qui entré j toute paie.) 

OLIVIER. 

Damnation! Elle encore! elle ici, dans ce 
moment!.. {Poussant Brujrère dehors) Mais va 
donc, màtldit! 
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35« LE BARBIEK DE LOUIS XI. 

lÊCkàà ir. 

OLIVIER , BLANCHE DE MONTEYNAKD. 

OLiYiXR, regardarU aller F astrologue. 

..• Et ne reviens pas suFtout! {revenant.) 
e^esî, vous, Blanche... Qu'est-ce donc? qui vous 
ramène? Auriez-vous des doutes... 

BLANCHE. 

J'en ai — d'horribles. 

OLIVIER. 

Lesqueb? Ne vous ai-je pas promis... 

BLANCHE. 

Avant tout , j.:e veux savoir pourquoi l'écha'- 
faud qu'on dresse là /sous cette fenêtre. 

OLIVIER» 

Mais... 

BLANCHE, atfec un geste impérieux. 
Je veux le savoir. — J'ai le droit mainte^ 
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nant de te parler ainsi, démon : car le pacte de 
honte est signé entre nous, et si mon âme 
t'appartient , ta volonté, en retour, doit ployer 
sous la mienne. Or je t'ai demandé pourquoi 
xet édiafaud : il faut me répondre... Je le 
veux. 

OLIVIER , troublé. 

Ce que j'ai promis, je le tiendrai... mais si- 
lence ! on peut venir. 

BLANCHE. 

Que crains-tu donc ? 

OLIVIER. 

Tout du Roi... 

/iBLANGHE, croisant les bras. 
Et de moi, Olivier, ne crains-tu rien? 

OLIVIER. 

Si je tiens ma parole... 

BLANCHE. 

Si tu la trahis? 
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OLIVIER. 

Qui vpos fy^t pfQ^r cala? 

BLilirCHB. 

L*échaËiud! 

OLIVIER. 

Qui vous dit que ce soit celui de votre père 7 

BLAVCQ9. 

Oh ! je n'en puis douter! Condamné au- 
jourd'hui, exécuté ce soir! Cest votre usage 
àvous... 

oLnnsR. 

Eh bien, oui! cet échafaud, c'est celui de 
Ponce Âynard. 

HLAJIICBI. 

Tu i|i« l'ayoues! 

oiiivm. 
Mais c'est un autre qw y montera. 

BtAllC9«. 
Personne ici que mon père n'a été, depuis 
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hier» oootlamné à mort... Ta me tronpès^ 
Olivier! 

ouviEB , frappant du pied. 

Malédiction! 

BLANCHE. 

Olivier, situ me trompais!.. 

OLIVIER. . 

Eh bien? 

BtâircfiE^ se rapprochard de &n iout-à-coup. 

Eh bieiii je te dirais d'abord : « Olivier ^ tu 
» es un lâche! » -^ Puis je révélerais k toute 
cette cour ton double crime et mon déshon*. 
neur; je leur dirais à tous : c Yoyes cet 
» homme : il s'est fait connaître à moi par un. 
B meurtre. Il m'a suivie pas à pas comme 
9 un spectre; il m'a suivie partout pour me 
» perdre, et il m'a perdue. Je suis à luit 
» je suis à cet homme! Ce n'est pas tout : je 
» m'étais donnée à lui pour sauver mon père^, 
» un vieillard , oublié vingt ans au fond d'un 
» cachot, et que le témoignage de cet homme 
» a perdu aussi... De la honte pour du saiîg ! 
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» J'ai consenti, malheureuse! et maintenant 
» qu'il m'a brisée, avilie, jetée à terre; main* 
» tenant qu'il peut vous dire.: Cette femme est 
» à moi;... maintenant aussi je puis vous dire: 
»,// a tué mon père; il Fa tué! que l'oppro- 
» bre et le sang retombent sur lui!.. » 

OLIVIER. 

Eh! Vrai-Dieu! pour parler ainsi, attendez 
donc que le sang de votre père ait coulé sur 
cet échafaud qui vous épouvante! — Jusques- 
là vos reproches sont injustes et vos doutes 
injurieux. Je vous l'ai dit: on peut venir... 
Ces seigneurs de la cour du Dauphin, qui 
entrent chez le Roi, peuvent vous entendre, 
et alors vous me perdez sans vous sauver, 
songez-y!.. Tenez, la porte s'ouvre; c'est le 
Roi qu'on amène... Voilà le sire de Beaujeu, 
la comtesse de Beaujeu, le duc d'Orléans! 
Rochefort, la Vacquerie... tous mes enne- 
mis!... Oh! de grâce, retirez-vous , Blanche, 
retirez-vous! 

BLANCHE. 

Je reste. 
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OLIVIER. 

Imprudente! sortez! 

BLANCHE, courant à la fenêtre. 
Je m'attache à ces barreaux de fer!.. 

OLmER. . 

Le Roi demandera. . . 

BLANCHE. 

Je répondrai. . . 

OLIVIER* 

Vous me perdez. > 

BLANCHE. 

Qu'importe ! 

OLIVIER. 

Âh! tu sortiras!.. ,, 

(// veut r entraîner; elle résiste ; en ce mo^ 
ment le duc d! Orléans s^ approche.) 

LOUIS B^otihÊAjxSj frappant sur V épaule 
d Olivier. - ' 

Hé bien 9 hé bien, monsieurle comte de 
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Meiilan! qu'est-oe donc? De la violence en-^ 
vers une femme !.. 

OLIVIER. 

Monseigneur... 

zx>uis n'oBLiANS, passant au milieu. 

Voilà, le diable m'emporte , une étrange 
courtoisie ! on vous prendrait pottr JcpMekpi'un 
de bas lieu^ maître Olivier-le-Daim! 

ouviEBi avec humeur. 

J'ai mes raisons, monseigneur, pour en agir 
comme je le fais. 

LOUIS n'OâL^ANS. 

Et nous avons les nôtres) , maître , pour nt- 
tervenir en ce différend... — Fille de Montej- 
nard, vous êtes sous notre protection. 

OLIVIER, insolemment. 
De quel droit , monsieur le duc* 

LOUIS n^ORLÉANS. 

Ah! sttence! votre Roi se meurt; l'héritier 
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du trône est là! Songez à trouver grâce de- 
vant lui. 

OLIVIER. 

Q^i dgipc «i attira aur ipifî If colère dm P911- 
phi»? 

Nous, monsieur le comte; nous même, 
Louis d^Orléans, dttc d'Orléans; nous atvons été 
votre accusateur. Passe le cieï que nous ne 
soyons pas bientôt votre juge!' 

Des menaces !.. Oh ! monsieur te duc , vous 
n'êtes pas encore Roi de France ! 

, LOUIS o'ORLiANS. 

Non; car les valets se croient encore ici 
gentilshommes, et T^i^lsm dresse un échafaud. 
— Tenez , le voici, le Roi de France ! 
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acdbn ti. 

Les mêmes. — liOUIS. On V apporte à demU 
couché sur une chaise longue. Autour de 
lui sont groupés tous les courtisans , parmi 
lesquels on remarque le comte ds BEÂUXEU, 
COICTIER, DOYAG, LE chajstceliee RO- 

. CHEFORT, LE premier PRisiDEirr LA 
VACQUERIE, etc; FRANÇOIS DE PAULE 
ET LA COMTESSE ANNE DE BEAUJEU soutien^ 
nent le Roi. — Des hérauts d! armes se tien- 
nent debout derrière lut 

LA COMTESSE DE REAU7EU. 

OÙ Youlez-Yous qu'on vous transporte, sire? 

LOUIS. 

Là ; — élevant cette fenêtre... 

COICTIER. 

Oui, oui ; devant la fenêtre. Sa , Majesté 
veut respirer Fair du soir... 
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OLIVIER , à part. 

£t la vapeur du sang. 

LOUIS , d^une voix faible. 

A-tHon éloigné le Roi... — je veux dire le 
Dauphin?.. 

LA GOMTCSSS DE BEAU JEU. 

Oui , mon père. 

LOUIS. 

Ah! tant mieux!., sa douleur me faisait 
mal. — Anne, approchez; et vous aussi , mon- 
sieur de Beaujeu... Je sens bien que je vais 
mourir... — C'est à vous que je confie la tutelle 
du royaume, après ma mort, jusqu'à ce que 
mon fils ait atteint l'âge de régner. 

LOUIS d'orléans, à part etfrappoM du pied. 

Voilà, le diable m'emporte, une belle ré- 
gence ! 

LOUIS , continuant. 

Ne faites pas de mon fils un Roi de camps 
et de champs de bataille. Ce royaume a be- 
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361 LE BARBIER DE LOUIS XL 

soin de six années de paix. Qu'il laisse là 
Calais et la Bretagne, et le duc François. 
Qu'il se tienne chez lui^ et se garde surtout de 
faire du despotisme. 11 n'aurait pas la force. 
C'est un beau sabre que le despotisme!.. 
mais il fiiut savoir en tenir k poignée. -^ 
Qu'il lise le Rosier des guerres ^ et médfite bien 
ses maximes.. Qa'il règne après moi , non 
comme moi.., — C'est Charles huitième qu'il 
se nommera, non pas Louis... heureusement! 
Faites qu'il ne continue pas plus mon règne 
que mon nom» . 

GOTGTIER. 

Sire... parlez, peu. 

LOUIS. 

Cest la mort, n'est-ce pas, que vous m'an« 
noncez là? 



Oui, sire. 

toiDW. 



La mort !^ noi^mez-îà saMs àë^xmvs mainte- 
nant : je ne k crains pft»...— Oft'fpourltot, 
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^on approche me fait bien souffrir...-— Essuyez 
cette sueur froide... O Notre-Dame! ayez pitié 
de moi. Misericordias Domini in œtemumcari' 
tabo. {Après un silence.) Que faites-vous ici? 
moi-même, qui m'y a porté ?... Pourquoi ces 
barreaux qui m'empêchent de voir le ciel ?.. 
Suis-je dans une prison ou bien déjà couché 
sur le tombeau que Laurent Wrin et Conrard, 
de Cologne, ont ciselé pour moi, Louis de 
France, à Notre-Dame-de-Cléry? — Quelle op- 
pression dans ma poitrine! De l'air! de l'airi 
Oh! soulevez-moi... par grâce, soulevez-moi ! 
( Vheure sonne sept fois lentement. ) Ce 
beffroi ! c'est lugubre!.. Il me semble que cha- 
que coup frappe là!... Mon Dieu! mon Dieu! 
c'est comme un gémissement. Assez! assez... 
Faites taire cette cloche... ce glas funèbre... il 
me glace, il me fait peur. 

(Ze beffroi cesse de sonner; — aussitôt 
un coup sourd retentit sous la fenêtre. 
Tout le monde s'arrête et se regarde. 
Blanche pousse un cri. ) 

LOUIS, épouuantéj se soutenant aux barreaux. 
Ce dernier coup... — Regarde, Olivier; 
qu'est-ce donc? 
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OLIVIER , froidement. 

Rien y sire; un coup de hache. 

[Le Roi ferme les jreux, croise les bras 
sur sa poitrine et tombe mort^ 

BLANCHE j échevelée , courant à la fenêtre. 

Laissez!... laissez!., je veux savoir... (^e-i 
iferumt tomber au milieu du théâtre?) Mon 
père! ah!.. 

OLIVIER , tressaillant 

Son père!! 

iiouis d'orléans, désignant Olivier aux gar- 
des écossais qui sont restés au fond. 

Saisissez-vous de cet homme. 

( Coictier qui est resté, jusqu'à présent, 
la main étendue sur ia poitrine de 
Louis XI ^ la retire, en secouant la tête. 
François de Paule s*€igenouille alors et 
prie.") 
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LES HERAUTS d'arhes , à la porte du fond. 

Le Roi I«ouis XI est mort !"-«*Le Roi Louis XI 
est mort! — Le Roi Louis XI est mort! {Après 
un silence.) Vive le Roi Charles VIII ! 

▲GGiiAMATiON de tous les courtisans. 

Vive le Roil vive le Roi! 

( ToiU le monde se précipite au devant de 
Charles FUI quiparatt au fond. Il ne 
reste plus auprès du Roi mort que 
François de Poule agenouillé.) 

LOUIS d'orléans. 

Sire , je me jette à vos pieds, comme votre 
premier sujet , et vous supplie de m'accorder 
la Régence. 

LA COMTESSE DE BEAU JEU. 

£Ué m'appartient, sire. La volonté du feu 
Roi... 

LOUIS d'orljéaks. 

J'en appelle aux États, madame! 
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LA COMTESSE DE BEAUJEU. 

Nous nous y verrons, monsieur le duc. 

GHAAXES VIII. 

Ait! silence à vos ambitions! {Montrant 
François de Paule.) Ne troublez pas la prière 
des morts!.. — Quel est cet homme enchaîné, 
cette femme évanouie ? 

Lours d'orleàns. 

Cette femme y sire, est Blanche deMontey- 
nard; cet homme, c'est Olivier-le-Daim. 

CHARLES VIII. 

Relevez-la... Emmenez-le. -^ Le deraier root 
du règne de mon père a été vengeance... Le 
premier mot du mien sera justice. — Au gi- 
bet ce misérable ! 

j. BRUTÈRE , sortant de la foule des courtisans 
et saisissant le bras dOlis^ier. 

Eh bien, Olivier?.. Merci de ta brillante 
agrafe!.. ( // la lui montre à sa ceinture.) En 
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revanche, je viens te dire le mot- de ta des- 
tinée : je l'ai trouvé enGn. 

OLIVIER. 

Quel est-il? 

j. brutAre. 

MoifTFAUCOir. 



Ffir. 




^^ ^ _^ ^ ^ ^ Digitized by VjOOQIC 
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Skm«f pri^ôee, îrn même Sluteur. 



• » ". '•- ^ /. ■ .':. Mij î s'^^Iliemle, de 1160. — Deux 

^w v-A- .:^ ".'. :^ ' ,,irr: r-^-jf- t-:e3?3Iét: (1794), 
écrits iou. 1- '.^.1:' "; i r. C^iurj! îv[>ubUcc\.ia. — Un 
vol. in-8. 

COKTZS BV Ii'AXaL. -- Un vol. in-S. 

un SBVT KBaTEZ£UB8 DZ DAVFHZlrt. — Un 

vol. in-S. 
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